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VOYAGE
DANS

LE FINISTÈRE,
o u

ÉTAT DE CE DÉPARTEMENT EN 1794.

V^/uand je me suis trouvé sur les rochers

sauvages de la Bretagne , dans un climat

toujours battu par les tempêtes, sous un ciel

noir et rigoureux, entouré de déserts, de sa-

ble , de Goémon , noyant pour compa-
gnon que les oiseaux de mer qui siflent

en péchant , en dessinant des cercles dans

les airs > en tombant du ciel sur leur

proie
;
quand le silence auguste et re-

doutable qui régnoit sur ces vastes plages
,

li'étoit interrompu que par la vague énor-

me qui se déployoit en bouillonnant au
milieu des rochers qui se prolongent dans

la mer et se perdent à l'horison
j quand

je cherchois dans une chaumière enfumée
quelque notice sur les mœurs > sur les

anticjues usages de la Bretagne
, que la

Tome II. A



(*)
misère la plus profonde , les instrumeîis

les plus grossiers , les vêtemens des pre-

miers âges , des habitations telles qu'on

en trouve chez les Lapons , dans la Cali-

fornie, étoient les seuls objets qui frap-

passent ma vue
j
quand je cherchois au-

tour de moi ces grands développemens

du génie , cette vivacité d'esprit , ces

grâces , cette pureté de langage , cette ima-

gination brillante y ce savoir sans pédan-

tisme , le doux échange de sentimens purs,

délicats , sans lesquels la vie n'est qu'un

supplice, je ne pouvois m'empêcher d'être

surpris de l'incroyable différence que vingt

lieues établissent quelquefois entre des

hommes qui vivent sous le même ciel , sousi

les mêmes lois , sous la même religion <

DISTRICT DE LESNEVEN.

Les grands diamètres du. district de Les*

îieven , sont de Plouguerneau à Sibiril f

8 lieues; de Saint-Eloga à PLouneourtrez

,

4 lieues.

Il se partage en 9 cantons , composés de

28 communes. Les terres sur la côte sont

les meilleures ; elles produisent de l'orge



m
et du froment clans une très- grande abon-

dance : les seigles n'y réussissent pas aussi

bien, quoiqu'on en ait en quantité dans

l'intérieur du district. On cultive un peu

plus de lin (;u'il n cil faut pour la consom-

mation des hahitans ; on y trouve fort peu

de fruits, fort peu d'avoine , de ^arrazin

et de inéteil \ des choux , des panais , des

navets , servent à la nourriture des che-

vaux et des bestiaux. Cleder et Flouescat

fournissent des oignons , et par -tout on

cultive quelques pois, quelques fèves. Les

légumes du jardinage sont apportes de

Roscoff au marché de Lesneven. Dans ce

riche pays il existe pourtant des landes
>

des terreins marécageux , des terres en f ri*

che, dont on pourroit tirer un grand parti.

Je ne connois que la Bretagne , où par l'a-

griculture , eit défrichant des terres nou-

velles , en les dérobant à la mer, on puisse

faire une grande fortune.

Les terres, plates en général , sont mon-
tueuses vers la côte j le sol est léger dans

l'intérieur , mais profond j il est excellent

près du rivage. Il est peu boisé , ou plutôt

il ne Test point ;
quelques mauvais taillis

,
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des châtaigniers en petit nombre , les allées

d'ormeaux qui décorent les manoirs et leô

châteaux , séparés , éloignés , épars à de

grandes distances , sont les seuls arbres

qu'on y trouve. Il est inconcevable que le

gouvernement n'oblige pas à replanter , à

recouvrir un pays qui jadis étoit chargé de

bois. On ne parle que des forêts, de la

chasse d'Even, dans ces lieux même où

l'on ne trouve pas un arbre $ le paysan ne

brûle que du genêt , des landes et de la

paille.

On cultive très-bien les terres , mais sans

innovation , sans industrie, sans que jamais

on ose s'écarter de la routine de ses pères*

Cette multitude de préceptes, d'ingénieuses

observations , de procédés donnés dans la

feuille du Cultivateur , est nulle pour ces

routiniers : attendons quelque chose du

teins, des progrès insensibles de la lumière

j

les pommes-de-terre , dont les habitans de

la côte commencent à sentir le prix, et

qu'ils cultivent en abondance
, prouvent

qu'ils ne sont pas incorrigibles.

Les Armoricains ne travaillent qu'à la

main j on emploie la charue dans le reste
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des terres. Des chevaux servent au labou-

rage.

Le goesmon , sur le rivage , le fumier

ordinaire, et les cendres, sont les seuls

engrais qu'on emploie.

Le pays est coupé de ruisseaux assez forts

pour faire tourner des moulins j mais il

n'existe pas une rivière dans le district de

hesneven ; les fontaines y sont fort rares y

à la côte sur-tout , où l'eau de mauvaises

sources est la seule qu'on puisse se procurer.

Malgré la richesse de ces contrées , l'ha-

bitant des campagnes ne jouit ni de plus

d'aisance ni de plus de propreté ; sa nourri-

ture, sa maison, à quelques exceptions près ,

sontlesmêmes que dans les autres parties de

la Bretagne. Ils fatiguent leurs beaux che-

vaux dans des routes de traverse, qui jamais

ne sont réparées. Une multitude déchaus-

sées, celle de Pontamer, commune de Ploui*

der sur-tout , ont besoin d'être rélevées.

Pont-Christ, qui sert à la communication

de Plouescat, deCieder et de Sibiril avec

Lesneven , a coûté la vie à des cultivateurs ,

qui portoient au chef - lieu leurs grains de

réquisition.



(M
Pontarglaouet, nécessaire aux communes

deKerlouan, de Saint-Frégan, de Guisseny,

rompt une multitude de voitures, et donne

des écarts aux bœufs et aux chevaux qui les

traînent.

On travaille à la réparation des grandes

routes
f
celle de Pol-Léon est en bon état

j

celle de Brest est passable jusqu'àGoueznou.

ïl Ji'ya rien à faire à la route de Lander-

îieau ; on va combler quelques ornières qui

la rendent incommode jusqu'à PlouclanieL

Qn ne peut sur-tout se dispenser de rétablir

et de ferrer le chemin de Pontusval j il sert

à transporter les denrées qu'on importe dans

ce petit port , et celles qu'on fait passer à

Brest , à Rouen , à Bordeaux , etc.

Le district de Lesneven ne possède au-

cune manufacture . Il existe une papeterie

à Brézal , commune de Plouneventer
5

mais faute de chiffons , elle ne travaille

plus.

Peu de commerce dans cet arrondisse-

ment : on exporte pourtant des iils blancs ;

on y vend les plus beaux chevaux de l'Eu-

rope , quand le reste de la Bretagne ne pro-

duit que des animaux dégénérés j et qu'en
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face , à quelques lieues des cotes du Leo-

nois, dans l'île d'Ouessant , on trouve les

plus petits chevaux de l'Univers. La Bre-

tagne est si montueuse j ses aspects , ses

expositions si variés ; les localités y pro-

duisent tant de variétés ,
que , suivant l'ob-

servation d'unhabilenaturalîste, desplantes

de la Norvège et du Midi sont indigènes en.

Bretagne.

Les chevaux sont nourris , à la côte , de

paille d'orge , de fèves, de panais, de trefïie,

de landes pilées avec l'herbe des champs;

on ne leur donne ni avoine ni foin 5 eu

ville, on les nourrit et de foin et d'avoine.

Avant la révolution , on avoit établi des

haras au Menée, à Goulven , à Ploune-

vez,, à Plouider ; des particuliers entrete-

noient de beaux étalons. Si Ton ne s'em-

presse de réparer nos pertes
,
quelle masse

de richesses réelles la France a perdu pour

jamais !

Cleder, Plouguerneau, Querlouan,Guis-

seny
, produisent les meilleurs chevaux du

pays.

Les vaches sont belles et fécondes, dans

l'arrondissement que j'essaie de faire con*
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ftoître : on y nourrit quelques moutons p

peu de volailles ; la côte est poissonneuse p

mais les pêcheurs servent sur nos flottes

et dans nos armées. On ne connoît aucun

oiseau particulier j on prend des maque-
raux en mer , mais en trop petite quantité

pour qu'on en entreprenne la pêche en

grand.

Les perdrix sont ici très-communes ; on

y trouve beaucoup de lièvres , de bécasses f

de canards sauvages , une multitude de la-

pins nuisibles
,
point de sangliers , mais des

loups.

On ne connoît aucune mine dans le dis*

trict : mais des fragmens de minéraux % des

pierres teintes , de couleur ferrugineuse et

cuivrée , des cristaux amétistés , les eaux

minérales de la chaussée de Brézal , com-

mune de Plouneventer , de Carnarvily ,

dans la commune de Kernilis ; tout me dé-

montre qu'il en existe , et même en grande

quantité.

Les granits employés dans les bâtimens
,

pour les pavés, viennent de la côte j ils sont

de grains très-variés.

Pn trouve à Kerdoulpch, des pierres mi-
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cassées , de couleur d'or ; calcinées, elle»

donnent une poudre très-fine.

Dans la lande de Ploudaniel , il existe

une espèce de kersanton. Un naturaliste, à

Lesneven , trouveroit matière à ses obser-

vations. J'ai vu réunis dans un mur ,
près

de la place de la Montagne, vingt espèces

de granits , des schorls , du mica , des

pierres de kersanton, des cristaux colorés ,

des quarts, du tuffeau, une pierre nommée
landifer, dans le pays , etc., etc.

La cote est garnie de rochers qui s'avan-

cent au loin dans la mer ; elle est coupée par

une infinité d'ances sabloneuses , et n'offre

que deux ports de mer ; Pontusval, dans la

commune de Plouneour^et le Quenric, dans

celle de Plounevez : ils ne reçoivent que

des barques de 60 à 80 tonneaux.

Le costume des habitans de la campagne,

est singulier j ils portent de grandes culottes

et des sabots, sans bas ; sur des gilets fort

courts, une casaque de toile à capuchon ;

leur bonnet rond de laine bleue, espèce

de calotte épaisse de 6 lignes , n'enveloppe

que la partie haute du crâne ; leur front

est découvert , leurs oreilles sont nues; des
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cheveux longs et plats flottent sur leur*

épaules , couvrent leurs yeux : aussi le

mouvement le plus commun , chez les Bre-

tons, est celai qui rejette sur leurs oreilles

les houppes de cheveux qui leur dérobent

les objets , et gênent toutes leurs actions»

Il m'est démontré que ce costume si gênant;

que ces larges culottes
, que ces culottes de

Quimper et des environs ,
qui ne couvrent

que la moitié des fesses ,
qui ne permet-

tent pas à l'homme de se baisser sans cou-

rir le risque d'offrir aux yeux, ce qu'ils

veulent cacher ; que les sabots qu'ils por-

tent habituellement et de préférence
;
que

leur costume enfin , fut inventé sous le

gouvernement féodal
,
par des seigneurs

impérieux , intéressés à les contenir , à

comprimer toute espèce d'élans, aies mettre

hors d'état de résister , de fuir quand des

soldats lestes et façonnés leur intimoient

les ordres de leurs maîtres C'est ce prin-

cipe , dit-on
,
qui força les femmes de la

Chine à ne porter que de petits souliers
j

les conceptions de la tyrannie sont les

mêmes sur toute la terre.

ï^es femmes portent une coëffe de toile
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«ous une coëffe d'étoffe épaisse ; un corset

|

un ou deux jupons courts.

Les mœurs du pays sont pures , hospita-

lières : on y prend soin de vous , de votre

ami , de vos chevaux , en refusant presque

toujours la rétribution que vous offrez. Ce$

bons campagnards vous donnent ce qu'ils

conservent de meilleur; du lard, delaviande

salée, du lait, du beurre, des crêpes, des ga-

lettes, etc. Les femmes sont les premiers do-

mestiques de leur ménage; elles labourent la

terre, soîgnentla maison, mangent après leur

mari, qui ne leur parle qu'avec une certaine

sécheresse , une dureté qui tient du mépris.

Si le cheval et la femme d'un Léonard tom-

bent malade en même tems , il a recours

au maréchal , et laisse opérer la nature sur

sa moitié
,
qui souffre sans se plaindre. Le

sexe , il faut en convenir , n ?a rien de sé-

duisant, rien qui puisse exciter l'amour ou

le désir ; son teint, quelquefois d'un gros

rouge, est sans roses et sans blancheur j une

taille courte et voûtée, des jambes grosses

et sans forme, une peau rude et desséchée,

une gorge trop prononcée ne sont pas mes-
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sagers d'amour, comme disoient nos anciens

troubadours.

L'homme de la côte, qui soutient jus-

qu'à 20 ans les variations , les rigueurs ,

les travaux des lieux qu'il habite
, pousse

ordinairement sa carrière jusqu'à la très-

grande vieillesse. Il faut être de fer pour

résister aux tempêtes habituelles , aux venta

forcés , à l'air brûlant et corrosif des côtes

du nord de la Bretagne. Le climat est moins

rude dans l'intérieur des terres : dans un
espace de trois lieues j vous appercevez

une différence très-prononcée dans l'habi-

tude du corps , dans la manière d'être ,

dans les traits des habitans du même pays.

L'homme des terres a le teint frais , de la

mollesse dans la démarche , une langue

douce et sonore ; l'Armoricain a la voix

dure, le regard perçant etassuré j son front,

ses joues sont sillonnés dès la jeunesse; sa

barbe est rude , et son teint olivâtre. Ces

hommes cependant sont frères, vivent sous

les mêmes lois, ont les mêmes usages ; une

différence presque nulle dans la position

sur le globe
,
produit cette étrange varia-
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lion : étonnez-vous après cela de celles qui

régnent entre des peuples éloignés, séparés

par des mers , brûlés par le soleil , ou com-

primés par les glaces du Nord. Il est des

fous pourtant qui ne veulent pas croire à

l'influence des climats sur l'homme , et qui

rejettent comme un lève cequ'Hippocrate,

ce que Platon , ce qu'Àristote , ce que tous

les anciens , ce que tousles hommes éclairés

en ont écrit : j'aimerois autant qu'on sou-

tînt que la Norvège et l'Irlande donnent les

mêra£s fruits
,
portent les mêmes fleurs que

la Tourraine et l'Italie.

Dans les premiers jours de la révolution
,

les habitans de ces contrées se soulevèrent

un moment j le Finistère étoit perdu sans

la sagesse , sans le courage, sans l'activité

du général Canclaux : de cette époque le

régime féodal fut oublié.

Dans l'église supprimée de Languengar,

onrévéroitSte. -Honorée ; sesreliques trem-

pées dans l'eau d'une fontaine voisine , lui

faisoient opérer des merveilles j les femmes

en buvoient pour augmenter leur lait : un
jeune indiscret en prit par dérision ; ses

seins se gonflent , il eût pu servir de nour-
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Hee. Sa conversion, son repentir et ses

offrandes dissipèrent pourtant cette incoin*

mode protubérance.

Quand un cheval baille , on lui dit : St.-

Elôi vous assiste. C'étoit, et c'est encore lé

J>atron des chevaux.

Donnez du beurre à St.-Hervé, vos bes-

tiaux ne craignent rien des loups 5 ce saint

aveugle se faisoit guider par un de ces

animaux i

Ste. - Gertrude , à Trefflès
,
préfère les

poulets à toute autre offrande j elle guérit

les rhumatismes et les maladies de lan-

gueur : ces poulets revendus préservent les

basse-cours de tout accident.

Le mal d'oreille , la surdité se dissipoient

chez St.-Tregaré ; on trempoit une pièce

d'argent dans un vase d'huile bénite , on

l'appliquoit sur la partie malade : la pièce

restoit sur l'autel.

On fait bénir du pain , à Plouider > sous

l'influence de St.- Didier : ce pain est mer-

veilleux pour faire parler les enfans.

St. -Isidore fait mourir les taupes.

Un Deprofundis , et deux liards donnés

aux trépassés , font retrouver les objets per-
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clus : le même sacrifice vous fait ëreiller par

les morts , à l'heure que vous leur in cliquez;

St.-Ives fait lever la pâte.

Si le beurre se forme lentement, on â

recours à St.-Herbot.

Quand les corbeaux voltigent sur les villes,

ils annoncent des maladies.

Tous les morts ouvrent la paupière à

minuit.

La part des absens ,
quand on partage le

gâteau des rois , se garde précieusement 3

elle indique l'état de leur santé, par s^

bonne conservation; la maladie, par dea

taches ou des ruptures.

On fait ici jeûner jusqu'aux bestiaux
,

la veille de Noël ; tous les animaux veil-

lent , excepté l'homme et le crapaud.

Des fontaines bouillonnent quand le

prêtre chante la préface le jour de la Sainte

Trinité.

D'immenses trésors sont gardés par les

démons
,
par un vieillard

,
par une vieille,

par un serpent ou par un barbet noir. Pour

s'en saisir, quand un prêtre saivant vous en

marque la place , il faut faire un grand

troti sans dire un mot j le tonnerre gronde,
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ï*éclair brille , des charettes de feu s'élè-

vent dans les airs , un bruit de chaînes se

fait entendre : persévérez ; vous trouverez

une tonne d'or ou d'argent d'une pesanteur

effroyable j
parvenez-vous à l'élever au

bord du trou ,
quelque accident , un mot

qui vous échappe la précipite dans l'abîme

à mille pieds de profondeur ; vous vous

retirez sans espoir. Au moment où l'on

chante l'évangile des rameaux, les démons

sont forcés d'étaler leurs trésors en les dé-

guisant , cependant , sous des formes de

feuilles p
de pierres, de charbons. Celui

qui peut jetter sur eux des objets consacrés,

de l'eau bénite , un chapelet , les rend à

leur premier état et s'en empare.

On vend la nuit la poule noire au diable

qui Tachette au prix que vous lui de-

mandez.

S'il meurt quelqu'un dans un ménage
%

on attache aux ruches d'abeilles un mor-

ceau d'étoffe noire j de l'étoffe rouge , aux

mariages , aux réjouissances : sans cette

attention , les abeilles ne réussissent pas.

On a l'usage ,
quand il tonne , de mettre un

morceau
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morceau de fer dans le nid des poules qui

courent*

A la Saint-Marc , on fait une procession

pour empêcher les animaux et les hommes
d'être piqués par les mouches.

Je multiplierois à l'infini ces récits bi-

garres
;
j'ai cru devoir les rapporter : ils

serviront comme tant d'autres à l'histoire

de l'imagination. L'homme lé^er les dédai-

gnera peut-être,, mais ils offriront à l'hom-

me instruit des rapprocherions intéressans;

ils feront connoître les esprits qu'on gui-

doit avec de pareilles rêveries : ils présen-

tent des conformités piquantes ; les anciens

avoient leur Hercule,chasseur de mouches.

Le fer placé près des couvées annonce

quelques notions de l'électricité.

Le deuil ou les couleurs qu'on donne

aux ruches, est le résultat d'une idée senti-

mentale et douce ; ces fontaines bouillon-

nantes à la voix d'un prêtre, rappellent les

teins où l'on prêtoit une amc à tous les

corps de l'univers.

L'histoire de fa raison et de la sagesse

chez l'homme se trouve sur le feuillet

d'un petit livre j il faut des milliers de vo-

Tome II. B
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inmes pour nous indiquer ses extrava*

gances.

La commune de Lesneven est située par

le sixième degré quarante minutes vingts

sept secondes de longitude j et par les qua-

rante-huit dégrés trente-cinq minutes vingt

secondes de latitude.

Even , comte de Léon , la fonda dans le

onzième siècle en, 1096. Lesneven, en

breton, signifie cour d'Even. Ce fut un lieu

de chasse placé , dit-on , au milieu de

vastes forêts •

Even environna la ville d'une forte mu-
raille , elle étoit défendue par un château :

les Normands , les Danois , sous son règne>

exécutèrent une descente sur les côtes du

Léonois ; il les battit aidé par St.-Goulven

qui
,
pendant le combat > comme un autre

Moïse , tint les mains levées vers le ciel :

le Saint obtint pour récompense une visita

du duc qui lui baisa la main, qui lui fit

don d'une forêt où des moines reconnois-

sans prièrent le Ciel pour la. prospérité de

ses armées. La propriété que le comte cé-

doit, devoit être égale au chemin que Goul-

ven pourroit parcourir en un jour. Le Saint
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te'dvance , un grand fosse s'élève miracu-

leusement derrière lui. Cette enceinte est

nommée par les Bretons ( mené hi funt

Goulven , la franchise ou l'asyle de Saint-

Goulven
) ; elle entoure encore aujourd'hui

les terres les plus fécondes du Léonois. Un
jour Saint - Goulven chargea son servi-

teur Madénus de demander aie Joncour,

riche paysan de Plouneourtrez , ce qu'il

trouveroit sous sa main j le paysan étoit

au champ , il donna trois poignées de terre

qui grossirent dans le chemin , devinrent

près du Saint une masse d'or , dont on.

lit un calice , trois croix , et trois cloches

carrées d'une telle pesanteur, que l'homme

le plus fort ne pouvoit d'une main les faire

sonner ; ces cloches guérissoient les ma-
lades, la croix punissoit les parjures.

Ou l'histoire ou l'historien des Saints de

la Bretagne , Albert le Grand , se trompe

sur l'époque où régnoit le comte Even. Ce
dernier le fait vivre ainsi que St.-Goulven,

sous l'empire de Justinien , sous le pape
Vigilius , en 5/{o.

En 1374 , celte ville fut prise par le duc
Jean IV ; il lit passer au £1 de l'épée la

B a
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garnison française qui la défendoit.En 1437

le seigneur de Penhouet obtint du duc

Jeau V , la permission de faire ouvrir une

mine de plomb trouvée dans une de ses

terres.

Trop heureux le pays qui n'obtient pas

une plus grande place dans l'histoire.

La commune de Lesneven est située sur

le milieu d'une plaine qu'elle domine ; on

a du clocher de cette ville une vue très-

étendue,mais dépouillée,sans grands effets;

la mer ne s'apperçoit que par un angle à

l'horison. La vue de l'ouest est plate , elle

s'étend jusqu'au district de Brest. Les mon-

tagnes de Landerneau , les sommets des

montagnes d'Ares arrêtent l'œil au loin :

au sud , sud-est , les champs s'élèvent en

amphithéâtrejà l'orient, à quelques mille de

Lesneven , ils sont bornés par des collines

sur lesquelles on distingue le clocher de

Plonnévès,etla commune de Lanliouarneau

vers le sud-est,les clochers dePlonneventer,

de Bolilis : ce dernier point de l'horison se

termine encore à 7 ou 8 lieues par une

chaîne des montagnes d'Ares.

Lesneven est petit , on n'y voit pas un
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Intiment démarque , excepté l'hospice da

la Marine , assez vaste , mais sans archi-

tecture ; c'étoit un couvent d'Ursulines :

cet hospice est bien loin de Brest, J'ai vu

mourir sur des charrettes les matelots qu'on

y portoic ; c'est en France , c'est dans le

premier port du monde , c'est à Erest qu'on

n'a pas d'assez vastes hôpitaux pour rece-

voir les blesses ou les malades d'une armée

de mer.

Cinq cent douze malades peuvent être

soignés dans les treize salles de l'hospice de

Lesneven.
* Sans l'extrême difficulté de s'y procurer

des eaux , cet hôpital seroit un des meilleurs

du Finistère ; Pair qu'on y respire est très-

pur, les salles vastes, bien distribuées : on

pourroit avec quelque dépense y conduire

l'eau du Folgoat, quoiqu'elle soit à 20 pieds

au dessous du niveau de la principale cour

de l'établissement.

L'hôpital civil, occupé par un égal nom-

bre de soldats de la garnison et de citoyens

de la ville , n'est composé que de cent

lits.

On frémit en entrant dans la prison de
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lesïieven. Quelle infection
,
quelle maU

propreté, quelle cruelle démonstration de

la haine de l'homme pour ses semblables f

ou de son inconcevable insouciance!

La cour qui communique aux salles

basses pourroit soulager les prisonniers

,

mais des eaux croupies., une odeur insup-

portable les en écartent.

GLéopold, sage réformateur de laToscane

heureuse , ce n'étoit pas ainsi que vous

traitiez les hommes î (i) Notre nouveau

gouvernement réparera ces désordres hon-

teux , ces crimes des rois , des ministres

,

de leurs agens j et de ce peuple ardent

,

étourdi , mobile , inappliqué , impatient

,

léger y
capable d'efforts au-dessus de l'hu-

manité , mais incapable de suite , d'ordre ,

et de persévérance : je parle du peuple

nombreux qui vit sur un immense terreinj

de Lesneven jusqu'en Alzace , de la Flan-

dre jusqu'en Provence.

Les rues ne sont point éclairées j 12, ré-

verbères suffiroient à la commune.

La fontaine du Folgoat fourniroit des

(i) Ce prince fut un gage dans l'Italie; il cle>iîîÇ

tin enfant à Vienne.
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eauxàLesncven cette commune nepeuts'en

procurer qu'au moyen de 5 mauvais puits.

Ne diroit-on pas,en parcourant la France,

qu'elle sort de la barbarie , et que les

moyens les plus simples , les procédés de

l'art le plus grossiers ne sont point par-,

venus chez-elle?

La halle est belle , la municipalité bien

placée.

On devroit planter le champ de la réu-^

nion pour donner à la ville une prome-

nade bien aérée ; de cette place on apper-

çoit la mer , et l'œil s'égare au loin dans

des bosquets sur des coteaux rions que la

monotonie des sites du district rendent en-

core plus agréables.

On voit sur la partie la plus élevée de la

ville des débris d'une ancienne église ; un
pillier qui subsiste encore est enduit d'un

mastic que l'air n'a pu détruire j ce mor-

ceau de maçonnerie fut construit,sansdoute,

dans les premiers jours du catholicisme :

la tourelle qu'on voit en face de ce monu-
ment appartenoit , dit-on , au comte Eyenj

je ne la crois pas d'une époque aussi recu-

lée. En général, d'après l'assertion des ci-
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toyens Hadrien , Bernard , Renold , et<%

entrepreneurs de bâtimens civils de ce

pays , les maisons des particuliers qu'ils

ontdémolies > ne leur ont jamais offert pour

liaison , que du mortier sans mélange de

sable j ils ne parlent ni des châteaux , ni

clés églises, ni des ports , où nos ancêtres

employoient beaucoup de chaux mêlée de

coquillages , de gros sable , ou de granit

brisé. Un d'eux me cita comme un chef-

d'œuvre de composition et de bâtisse , la

tour de Sesson,près St. Brieux. Je l'ai vue ,

et j'assure qu'on ne trouve en aucun pays

d'amalgame aussi fort , aussi durable, de

coupes de pierres mieux faites , mieux

calculées que Celles de cette ancienne pro-

priété de la maison de Clisson.

Elle démontre, avec tant d'autres ruines,

que l'architecture avoit acquis , dans la

Bretagne, le mérite de la solidité, de la du-

rée j
qu'elle avoit même une certaine gran-

deur et de la noblesse j les oriiemens du

luxe de la Grèce et de l'Italie moderne
,

n'ont pas pénétré dans ce pays : les romains

dans leur passage , dans le court séjour

qu'ils firent dans rArrnorique, ne me pa~
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ressent point avoir influé sur l'architec-

ture : elle est ici ce qu'elle éloit chez les

vieux Celtes ; ce qu'on la voit sur quelques

points de l'Angleterre , clans les montagnes

de la Suabe et du Tyrol ; ce qu'elle etoit

chez les Etrusques y avant qu'on eut ima-

giné les ordres^ et que le goût et II mol-

lesse eussent fait oublier la sévérité ,
la

gravité, et la modération de nos pères.

Le château d'Even étolt situé sur un

emplacement qu'occupent la prison,le club,

et l'auditoire : un escalier de 4° dégrés ,

quelques monnoies trouvées , en jettant les

fbndemens du mur du midi de la prison ,

confirment cette tradition : des fables,seuls

monumens de ces contrées qui n'ont pas

d'histoire , viennent encore l'appuyer ; des

souterrains pleins de démons , de gnomes

et de trésors^partent, dit-on, de ces ruines

pour se rendre à deux lieues , sous le châ-

teau de Caraman. (1)

(1) La modeste devise de la maison Bretonne , dont

je viens de citer le nom , étojt Dieu avant Caraman.

De pareils faits se trouvent souvent dans cet ouvra-

ge
;
j'en suis fiché , l'historien dts folies dû l'homme

est forcé de se répéter.



Plus les communes que j'ai parcourues

sont éloignées du centre de la France ^ plus

mes recherches ont été minutieuses , con-

vaincu que les traces originelles ne se con-

servent que dans les pays infréquentés.

En 1788, les échevins , les administra-

teurs de l'hôpital promenoient encore un
bœuf, et un cheval couvert de fleurs et de

lauriers , dans toutes les rues de Lesneven
;

la marche étoit précédée d'instrumens , de

fifres
9 de tambours ; on s'arrêtoit de tems

en tems , en s'écriant : Guy na-nê , voilà

le guy. La quête qu'on faisoit à la porte

des riches se partageoit entre les prison-

niers , les hôpitaux , les récolets , et les

pauvres honteux ; il n'est aucun de nos

lecteurs qui ne sache à quels siècles se

rapporte cet ancien usage* Qui ne se rap-

pelle les taureaux que les Diuides immo-
loient dans leurs forêts aux pieds de leurs

chênes sacrés , à l'époque du nouvel an ?

qui ne les voit vêtus de blanc , à l'aide

d'une serpe d'or , détachant en silence le

guy du rouvre ? Des Vacies le recevoient

dans un voile de lin ; le peuple prosterné

attendent qu'on lui distribuât des parcelles
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de ce rameau tombé du Ciel , né sans ger*

me : il éloiguoit les enchanteurs , les pres-

tiges ; les esprits rnalfaisans ne pouvoient

rien contre la puissance céleste : trempé

dans les fontaines ou dans les eaux qu'on

distribuoit aux animaux, il détruisoit toute

influence dangereuse ; la foudre respectoit

la maison qui le recevoit.

JLes Druides s^voient maîtriser jusqu'aux

écartsde l'imagination, pour consoler,pour

soulager l'humanité foible et souffrante ;

comme ils surent donner un caractère

divin à tout ce qui pouyoit être utile aux

hommes.

Le tableau du Zodiaque des signes qu'on

y suppose , en sont une démonstration ; le

caprice , des rapprochemens sans liaisons ,

des traditions , et le hasard fondèrent les

religions du inonde j la seule religion drui*

clique paroît avoir des bases fixes , un sys-r

terne complet , une assiète fondée sur la

nature et les besoins de l'homme. Les Athé-

niens eurent des idées religieuses qui leur

vinrent des Pelages et des Egyptiens j les

Egyptiens les reçurent des Chaldéens eu de
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l'Ethiopie

; les Indiens, les Chinois, des

Tartares et du Thibet.

Les Druides et les Gaulois ont seuls une

religion sublime , merveilleuse^ fondée sur

la nature , sur l'histoire des élémens , des

astres dont ils connoissoient la marche ; de

la médecine qu'ils pratiquoient , et de ce

principe brillant qui n'admet dans l'Uni-

vers aucune combinaison., aucun assem-

blage qui ne soit dirigé par une ame , ou

guidé par une intelligence ; ils admettoient

l'immortalité de Pâme
,
peuploient Pair

,

le Ciel et les mers de millions de derni-

dieux , admettoient un être suprême qu'ils

révéroient sans le nommer. Tels étoient

leurs principes connus-.s'ils croyoient cette

divinité supérieure , l'âme > le résultat des

combinaisons de l'Univers , comme l'âme

humaine est celui de nos sens, de notre or-

ganisation j s'ils imaginoient qu'immaté-

rielle et créatrice , elle eût enfanté la ma-

tière et réglé ses combinaisons , c'est ce

qu'on n'examine pas ici : mais il est dé^

montré que toute idée méthaphisique , de-

puis l'athéisme jusqu'au système qu'ils pro-

fessoient publiquement , étoit familière à
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nos Druides ; et que les Etrusques , les

Mages, les Gymnosophistes, et la secte des

Pythagoriciens ne firent que commenter ,

que chercher à comprendre les systèmes

qu'ils avoient créés ; systèmes quin'étoient

pas le fruit de ces fantaisies auxquelles on

veut assujettir les phénomènes,mais le résul-

tat de leur expérience pendant des milliers

de siècles de ces observations suivies faites

par leurs disciples , sur tous les points du

globe qu'ils parcouroient : elles étoient

classées , rédigées par un collège immense,

dont l'occupation , et la nuit et le jour étoit

avec respect , avec enthousiasme d'obser-

ver tous les mouvemens , toutes les opéra-

tions de la nature qu'ils regardoient comme
un livre divin , comme la manifestation

des volontés et des actions des millions

d'individus qui dirigeoient les astres j des

intelligences errantes dans les airs , agis-

sant dans les flammes , mouvant les

élémens. Ces êtres régissoient , diri-

geoient les mœurs ^ les principes des

hommes , dispensoient le bien et le mal et

participoient même aux passions de l'hom-

me, en raison de leur voisinage de la terre
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Ôù du degré d'imperfection qui les emplM

choit de s'élever dans les régions qu'habi-

toient de demi-dieux
i

des dieux purifiés

par la sagesse et par la bienfaisance»

L'usage du mai dans ces contrées , exis-

tait il y a peu de tems à Lesneven comme

dans toute la Bretagne
>
comme dans les

Gaules $ on éieyoit un arbre à la porte des

chefs > on le eouvroit de fleurs et de ver-

dure j une couronne étoit placée sur la

porte de celle qu'on aimoit, on lui destinoit

un bouquet d'une composition ingénieuse ;

de longues guirlandes traversoient les rues

et laissoient pendre sur les passans
$
des

dômes de fleurs et de feuillages. Ces jeux

si naturels, au retour des beaux jours , ré-

sultats innocens d'idées sentimentales f

précédèrent la fête de Flore > chez les Ro-

mains
,
peuple dégénéré qui dans les tems

postérieurs ne virent dans Flore f divinité

des jeux et du printemps 9 qu'une infâme

prostituée., et qui déshonorèrent les jours

qu'on lui consacroit par d'indécentes pan-

tomimes , par d'infâmes prostitutions.

Un autre usage étoit > ( on l'a pratiqué

cette année
?
)le dimanche de la quasimodo7
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de se jetter de mains en mains , de9 vasea

d'une poterie fragile
,
qui se brisoient en so

rencontrant dans les airs, ou que des mal-

adroits cassoient en les laissant échapper

de leurs mains j les rues étoient couvertes

de débris : on chercheroit envain chez*

nos ayeux la trace de ce jeu bisarre qui ma
paroît dériver d'une coutume des juifs ,

obligés y je crois , de renouveller chaque

année les vases dont ils s'étoient servis.

Le mercredi des Cendres , on brûloit sur

la montagne , au champ de bataille,un gros

homme de paille couvert de haillons, après

l'avoir promené dans la ville. — Mardi gras

le suivoit vêtu de sardines et de queues dç

morues. Ces fêtes , ces jeux grossiers re-

montent à la plus haute antiquité : ainsi

dans la Flandre et dans l'Allemagne, à des

époques reculées dont on a conservé des

traces , on exécutoit des scènes de cette

espèce ; le combat de l'hyver et de l'été

étoit figuré par des cœurs d'hommes qui

rappelloient le retour des feuillages , l'ar-

rivée du soleil j les récoltes , etc. jeux sim-

ples
,

près de la nature , antérieurs aux

jeux des Toscans et des Grecs. Ceux dont
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je parle paroissent tenir à l'institution du

carême; ils ont une plus haute origine,

peut - être ^ et tiennent au système des

Gaulois.

Dans les veillées , les paysans du voisi-

nage se proposent des énigmes , et les ré-

solvent comme lé roi de Tyr , comme Sa-

lomon , comme les princes de Plnde , de la

Chine, Voyez les livres Saints
9
et les Mille

et une Nuits.

Jamais dans le district de Lesneven on ne

balaie une maison la nuit ; on y prétend

que c'est en éloigner le bonheur ,
que les

trépassés s'y promènent, et que les mouve-

mens d'un balai les blessent et les écartent.

Ils nomment cet usage proscrit;

Scubican anaoun.

Balaiement des morts.

Ils disent que la veille des morts , il y a

plus d'ames dans chaque maison
, que de

grains de sable dans la mer et sur le ri-

vage.

On réserve un tison du feu de la Saint-

Jean pour se préserver du tonnerre. 11 faut

que les filles
,
pour se marier dans Tannée,

dansent autour de neufdç ces bûchers dans

ne
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Une même nuit ; la chose n'est pas difficile;

ces feux sont tellement multipliés dans la

campagne qu'elle paroît illuminée.

Voici quelques proverbes d'usage dans

ce canton.

Fallu ibll a so er har a vi^our da guenta.

La plus mauvaise cheville de la charette

est celle qui fait le plus de bruit.

An danves distumet gant ar rastel ayélo

buan gant an avel.

Ce qu'ils recueillent avec le râteau s'en

va bientôt avec le vent, — Ils parlent des

gens de campagne qui font une fortune

trop rapide.

Heritaich eur belec arabell gac darpen
huela dan tu

Héritage de prêtre ne doit pas ôtre mis

au fond de la maison. — Ce qu'ils disent

persuadés que ce bien ne prospère pas ,

qu'il est le premier dont on se défasse , et

que par-tout on doit le placer près de la

porte , afin qu'on ait plus de facilité pour

l'enlever.

Ne quet gant taboulinou e thtumer que

zec lard.

Tome IL C
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Ce n'est pas avec un tambour qu'on rap-

pelle un cheval échappé.

On dit à ceux qu'on engage au travail :

JDa clavet an allouedes.

Zoz cana dan gouloudes.

Ecoutez l'alouette qui chante au point

du jour.

Ils disent, en engageant leurs enfans à

fumer les terres , la terre est trop vieille

pour être généreuse.

Va map re gos an douar evit ober goap

anizi*

Armeanaruillnezistum qnet a guinvL

La pierre qui roule n'amasse point de

mousse.

Ne quet red taoler mein och quement

kl a ars.

Il ne faut pas jetter la pierre à tout chien

qui aboie.

Ne quet un devês tout a ra an an.

Ce n'est pas un jour de chaleur qui fait

ete.

Bamit ar reall ével ma fell deoch besa

barnet.

Jugez autrui comme vous voudriez qu'on

vous jugeât.



( & )

Ema va Iode peb unan , que nam bezo

bel uJian ( en parlant d< s femmes, )

Ma part est par-tout jusqu'à ce que j'en

aie une,

Queitoch e squis arfrcill eguet ar leur.

Le fléau se fatigue plutôt que Paire, en

parlant de la femme et du mari.

Nep so lem a deot a die besa calet ajlip

scouarn.

Qui a la langue aiguë doit avoir l'oreille

dure.

Anciennement , dans la Bretagne , en

interrogeant un coupable, le juge lui pin-

çoit l'oreille.

Ces proverbes ont leurs analogues chez

tous les peuples de la terre j mais la langue

bretone est d'une précision , d'une origina-

lité qu'on me saura gré d'indiquer.

Je ne peux m'empecher de rapporter ici

quelques articles d'une appréciation de

livres , faite à Lesne ven , le 7 septembre,

1792.

Estimation.

Le cours deBezout, • . 12 s.

Opéra Ciceronis • n
Principes de Cosmographie. , 12

C a
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Jamblicus, de mysteriis AEgyp-

tiorum 12

Le Pilote de Dacier 12

L'Optique de Neuton. ... 12

H. Galerani Geographia. . . 12

Tous les livres de cette bibliothèque ,

de quelqu'espèce qu'ils soient
%
sont esti-

més 12 sols.

Voici l'extrait de la vente du mobilier

des Récolets de Lesneven , faite le 27 oc-

tobre 179U
Commentaire de l'abbé Panor-

mitanus , en latin
, 7 vol. in-

fol. à M. Balagnier fils. . 2 i5

St.-Jérôme , 2 vol. latins , in-

fol. à Balagnier 12

Clavius, de horologiis, in-folio. 4 ^

OEuvres de Baronius , latin
, 9

volum 6

Les œuvres de Cicéron, en latin

,

6 volumes 111
Les lettres d'Erasme. . . .

Les œuvres d'Hérodote. . .

Histoire de Platm sur la vie des

Pontifes romains. ....
Le Manuel des prélats réguliers.
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Les œuvres de Paul Emile.

Les œuvres d'Adrien Turnèbe

Les œuvres d'Erasme,

Le tout formant 7 voL in-folio

Les Commentaires de dom Cal

met, 7vol. à Bois-Roger.

Onze volumes,parmi lesquels se

trouve Quintilien, à Monsieur

Arnaud •

Quatorze volumes
,
parmi les-

quels la Mythologie, Euclïde.

St.-Clément
f
'Diogène

7
hCadoret.

Dix-septvolumes parmi lesquels

Virgile et beaucoup d'autres,

à Gardisson •

Tous les ouvrages rangés sur le

premier compartiment de la

grande armoire de la biblio-

thèque , 55 volumes, adjugés

avec ai autres volumes com-

mençant par l'abrégé de la vie

de Suétone , et finissant par

les mots des sept paroles de

J. C. sur la croix , le tout

faisant ensemble 76 volumes,

adjugés à Bertrand-Abily-de-

1 10

i5

14 6

*7
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Tregarantec pour . I . • i 1

Cinquante-deux volumes com-

mençant parla théologie mo-

rale de Grenoble , et finissant

par Tite - Live- à Balagnier. 4

Trois cent vingt cinq volumes

couverts de parchemin , à

Trcgoff i i5

Quatre-vingt treizeyolumi dans

une ^rmoixe^Avêque. . . 7

Quatre cent douze volumes , à

Balagnier 9

J'ai fait rentrer quelques-uns des livres

si bien vendus de la bibliothèque des Ré-

colets ; de tellesappréciations > de pareilles

ventes , font mieux connoître le point de

dégradation où les sciences sont arrivées

dans le Finistère s que vingt longues dis-

sertations. On sent qu'il est aussi néces-

saire d'y fonder des écoles , d'y réveiller

l'amour des lettres que de verser des gi'ains

sur Paris.

Le commerce de Lesneven est presque

nul , mais les marchés sont surchargés de

bleds. C'est un des greniers de la Bretagne.

Sur l'EIorn, du côté de Plonneventer

,
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on trouve un moulin à papier ; c'est la seule

manufacture du canton.

Les moyens de s'enrichir dans ce pays

seroient fournis par l'agriculture, on pour-

roit enlever à la mer des terres fécondes et

sans frais extraordinaires. Dans la com-

mune de Tréfilez , on voit une étendue de

plus de 142,5 journaux qu'avec une digue

de trois cents perches on pourroit s'appro-

prier.

A quelques pas de Lesneven ^ est une

église dédiée à la Vierge j on la nomme
Notre Dame du Foll-Goat , Notre-Dame

du Fou-du-Bois.

Un écolier ne put , dans ses études , ap-

prendre que ces paroles : o itroun guerhes

mari > c'est-à-dire , O dame Vierge Marie
;

il prononçoit ces mots sans cosse , vivoit

des aumônes de Lesneven f et se couchoit

dans un grand arbre j s'il faisoit froid , il se

pîongeoit dans la fontaine jusqu'au col ,

en prononçant toujours le doux nom de sa

protectrice. Il meurt
%
un lis s'élève de sa

bouche quelque tems après son enterre-

ment. Ce miracle fait grand bruit ; le duc

et la noblesse de Bretagne font élerer une
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cîiapelle à la Vierge sur la tombe de son

ami. Miracles sans nombre. Anne de Bre-

tagne , François Premier , se rendirent en

pèlerinage à cette chapelle, qui n'a perdu

son influence miraculeuse que depuis la

révolution.

Que de monumens curieux brisés dans

cette église ! j'y remarquai sur-tout un au-

tel sur lequel les attributs de la Franc-ma-

çonnerie , une règle , un marteau , une

équerre , un plomb, un compas., une

truelle , un ciseau , un niveau , étoient

gravés en trois compartimens entourés de

bordures et de guirlandes, du travail le

plus délicat.

On assure que ce local fut jadis occupé

par des Templiers.

Les jésuites y tinrent un collège dont les

revenus furent versés sur le couvent de ces

bons pères , à Brest.

La route de Lesneven à Pontusval, est

étroite et ruinée ; il seroit essentiel de la

réparer au plutôt , pour le commerce qui ,

sans doute , doit se rétablir à la paix
,

pour conserver des animaux au labourage,

pour faciliter aux campagnes voisines les
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moyen» de se procurer à Pontusva! , et sur-

tout à Plouncourtrés , les sables et les goé-

mons qu'on y prend
,
pour la préparation

des terres de labour.

Cette route n'a rien de curieux jusqu'au

moment où l'on apperçoit la mer , et ses

rivages hérissés de rochers. De hauts fossés

couverts de landes dérobent jusqu'à la vue

des champs
,
que les faux pas des chevaux ,

que les trous dans lesquels ils s'enfoncent

jusqu'aux sangles , ne permettent pas d'ail-

leurs d'examiner.

Le majestueux aspect de la mer , ces

côtes au loin prolongées, la grandeur de ce

beau spectacle , le bruit des vagues , ces

écueils redoutables, effroi des ennemis et

des navigateurs, ces moutons blanchissans

qui coupent la teinte uniforme des eaux

bleuâtres , vous dédommagent amplement

des ennuis et des dangers de la route que

vous venez de faire.

Arrivé sur la roche élevée de Castcl

LoueljOn n est qu'à 20 lieues de PJymouth.

Je me peignis les mouvemens que notre

révolution occasionne en .Angleterre, ses



manufactures anéanties , ses troupes dé-

truites.

Il est impossible que l'état convulsif de

ce pays subsiste j la génération présente

verra tomber l'immense échafaudage snr

leqrel est fondée sa puissance. Les peuples

de l'Europe s'élèvent contre lui : ce ferment

de révolte , comprimé depuis i5o ans ,

mais toujours actif , toi; -Jours brûlant , doit

enfin éclater j les convulsions de la France

s'y déveloperont avec plus de fureur peut-

être ; son crédit, sans base réelle , s'éva-

nouira j les denrées extérieures nécessaires

à son existence, lui seront refusées ; l'or-

gueil aura tout provoqué ; les châteaux

seront incendiés , les propriétés partagées,

les fugitifs chercheront sur des terres étran-

gères , un hospitalité qu'ils ne trouveront

pas. Hélas ! comment le funeste esprit de

vengeance qui règne au fond du cœur de

l'homme , lui fait-il désirer cet horrible

bouleversement! Songe-t-il au résultat d'un

pareil vœu , aux millions d'assassinats qu'il

provoque , aux flots de sang qu'il fait cou-

ler , à la rage , aux dénonciations , aux

calomnies qu'il détermine ?Les villes sont
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renversées ; les mères, les enfans expi-

rent dévores par la faim cruelle ; le pro-

priétaire exilé erre clans les forêts , son

frère le repousse ou le livre au bourreau.

Générosité , délicatesse , honneur , sensi-

bilité ; toute vertu devient un7
' crime. Le

soldat souille l'épée qu'on lui donna ; le

magistrat n'a plus de force ; la justice quitte

la terre j et la cour sans crédit, sans mœurs

multiplie ses efforts , ses excès et ses pal-

liatifs. Cruels anglais, voilà l'état qui vous

attend ^ si vous ne renoncez à cet abomi-

nable esprit qui , pour des intérêts d'une

toute-puissance imaginaire , ou d'une vaine

gloire , baignent de sang et la terre et les

mers.

Puisse la paix , après tant de ravages ,

venir s'établir sur PEurope ! Repeuplons

ces contrées désertes , relevons ces toits

abattus
,

portons chez les ennemis que

nous embrasserons , les denrées qui man-

quent à leur existence
;
que la liberté du

commerce des mers , de la pensée , soit le

résultat des convulsions qui nous ont dé-

chirées
;
que la tranquillité renaisse dans

les champs , l'industrie dans les villes , et



(44)
le bonheur dans l'univers

,
qui souffre en-

core de nos divisions !

J'achevois de former ces vœux quand le

chef du poste m'avertk qu'on entendoit au

loin le bruit d'un combat maritime : ainsi

mes douces illusions s'évanouirent : ainsi

la vengeance et la mort vont encore régner

sur la terre.

Plymouth , le comté de Cornouaille

furent probablement le premier point de

l'isle, découvert et peuplé par les bretons

de la grande terre. Les Venètes y firent

un commerce immense de perles et d'étain

qu'ils transportoient , en traversant les

Alpes jusqu'aux embouchures du Pô,habités

par leurs colonies avant les siècles héroï-

ques ; les richesses et l'ambre qu'une autre

colonie du même peuple ramassoit sur la

mer baltique , et portoit au même entre-

pôt , se répandoient de là dans la Grèce

,

l'Asie
,
jusques dans la Colchide , d'où l'on

rapportoiten échange les richesses de l'O-

rient. La conquête des Gaules par les Ro-

mains , les guerres du nord i la prise de

l'isle de Bretagne parles Saxons, inter-

rompirent ce grand mouvement du coin*.
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merce qu'on fait à moins de frais , depuis

les voyages dans l'Inde
, par le cap de

Bonne-Espérance.

L'entrée de Pontusval est bordée de ré-

cifs ; elle a cent brasses de largeur : le ro-

cher qu'on nomme le Fil et qu'il seroit pos-

sible de faire sauter , coupe la passe en

deux parties , et gêne le navigateur.

A une encablure du fil , on a huit à neuf

brasses de fond , et six brasses à la mer

basse.

Le fort de Pontusval défend l'approche

de la côte ; il seroit à souhaiter qu'on établit

une autre batterie sur la rive opposée , sur

la pointe du Bilon.

Ce petit port assèche à toutes les marées;

il reçoit des barques de 4° à 5o tonneaux.

Les pilotes du voisinage assurent qu'à peu

de frais on pourroit creuser ^ aggrandir ce

bassin
;
qu'alors il pourroit contenir de 60

à 80 bâtimens. Dans les grandes marées ,

il a 18 à 2,0 pieds d'eau 5 dans les basses, il

n'en a que 9. Un bâtiment de i5o à 200

tonneaux , en danger
,
pourroit s'y jeter

sur le sable. On y portoit du vin, des plan-

ches , du sel , du fer j de la résine , des
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Bordelais , les Normands emportaient en

échange des futailles vicies , des fèves , des

pois verds , des grains de toute espèce : on

envoyoit d'ici des fromens et du seigle à l'île

de Rez , à la Rochelle. Dans les années

d'abondance , Brest s'y pourvoyoit de aoo

tonneaux de bleds de toute nature ; ce com-

merce a cessé depuis la révolution.

Le premier combat de la guerre présente^

eut lieu , sur mer y à la vue du fort de

Pontusval , en germinal an II.

On y vit le célèbre combat de la Belle-

Poule , cette frégate , attaquée dans les en-

virons de Corréjou , se retira dans la bave

de Kernic.

La côte de Pontusval est poissonneuse ;

les lieues , les turbots , les soles y sont corn,

muns et d'un goût délicat ; le chien-de-mer

et les marsoins s'y trouvent en très -grande

abondance.

Quand vous avez lu , dans les récits des

voyageurs, la description de la vie mal*

heureuse des habitans de la Terre-de-Feu ,

des infortunés qui végètent sur les rochers

de la mer du Sud , des malheureux Lapons
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ensevelis sous la neige , du Kamscliadal

nourri de poissons corrompus ; vous vous

êtes quelquefois écriés : O France! trop heu-

reux qui naquit dans ton sein , sur cette

terre si féconde , sous ce beau ciel si tem-

péré , sous les orangers de la Provence, les

pommiers de la Normandie , dans les jar-

dins de la Touraine où des travaux fa-

ciles , égaies par le chant
,
par la musette

et par la danse
,
procurent une ample et

saine nourriture , un vêtement souple et

commode au plus foible de ses enfans !

Vous ignoriez quel est , dans cette même
France , l'état , la vie des habitans de

Pontusval, de la côte de la Bretagne en

gênerai.

Tous les travaux , ici , se font à la main

,

sous un ciel noir et rigoureux , battu des

vents et des tempêtes. Le riche est occupé

du peu de bois
,
qu'à force d'argent et d'in-

dustrie il peut à peine se procurer j le

pauvre ne peut se chauffer , ou faire cuire

ses alimens grossiers
,
qu'avec de la paille

y

des landes et des racines de froment. Le
mariage est un accord sans amitié , sans

confiance et sans amour. La nourriture du
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,pays est une bouillie grossière d'orge

,

d'avoine , rarement de froment j on n'y boit

dans les jours de fête, qu'une eau fade et

souvent saumâtre : vous connoissez leur

pauvreté , leur demeure enfumée ; voilà

l'existence du jour : passons à leurs travaux

de nuit.

C'est au moment de la tempête, au coup

de la pleine mer , dans la plus profonde obs-

curité , dans les nuits affreuses de l'hirer
,

que tous les habitans de ces contrées

,

hommes , femmes , filles , enfàns , sont par-

ticulièrement occupés. Point de récolte sans

goémon j et c'est la nuit sur- tout qu'ils le

ramassent : ils sont nuds , sans souliers,

sur les pointes des rochers glissans , armés

de perches, de longs râteaux, et retiennent,

étendus sur l'abîme , le présent que la mer

apporte , et qu'elle entraîneroit sans leurs

efforts.

Je ne rappellerons pas ici ce que j'ai dit

ailleurs, sans une particularité dont je fus

presque le témoin.

La mer se retire au loin du port de Pon-

tusval , et laisse son bassin à aec , couvert

de
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Ae sable et de vase ; il faut , sur ce têffeîfi

glissant, se rendre jusqu'au nouveau rivage*

au milieu des dangers, des chûtes f dè%

dégoûts d'un pareil voyage , souvent se

une pluie d'orage j la figure coupée par lea

frimats et par les vents , les yeux brûles par

les particules de sel qui s'éleveai danr l'at-

mosphère ; alors chacun travail'e L recueil-

lir un meulon d* var?c* On le dépose sur

huit cordes , autour d'une banque vide , et

l'on attend le retour de la mer , qui doit le

transporter au fond du port. Imaginez les

peines de ceux qui, dégouttans d'eau de
mer et de vase , sont obligés de réunir , de

rassembler, de presser , de lier cette masse

infecte de goëmon ; ce n'est rien , il faut

la conduire , la diriger à travers les écueils,

à l'aide de longs bois ferrés. Souvent les

cordes sont rompues , les malheureux s'a-

bîment et se noient : s'ils se sauvent, au

milieu de ces plantes qui surnagent
,

qui

s'opposent à leur passage , c'est avec des ef-

forts et des dangers inimaginables. Souvent

un coup de vent les éloigne du rivage , la

mort les attend en pleine mer.Que d'efforts

pour dégager cette niasse énorme, des ro-

Tome II. D
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chers dans lesquels elles s'engage,, auxquels

elle s'attache! Lorsque le ciel est favorable,

ils sont paisiblement portés , et s'avancent

à genoux , les mains au ciel , sous la garde

de Saint-Goulven et de Saint Pierre, patron

de Plouneour. Je ne sais si je communique

au lecteur l'impression dont je suis affecté
j

mais des positions de la vie, celle de ces

malheureux me paroît une des plus cruelles.

Le navigateur court une fois les dangers

que ces infortunés éprouvent presque tous

les jours. Je ne connois qu'une position

aussi difficile
,
quoique moins dangereuse ,

celle des conducteurs de trains , dans la

Suisse et dans le Tyrol : les bois liés s'a-

bîment dans un gouffre , à la chute d'une

cascade ; leurs guides disparoissent avec

eux , se cramponnent y reviennent à flot

à deux cents pas , plus occupés de guider

la machine que du soin de leur propre per-

sonne y après cette secousse vio'ente.

Pauvres humains ,
par combien de biza-

reries sont coupées vos tristes journées !

Depuis Roscoff jusqu'à Pontusval , il n'y

a. qu'une grande anse, au milieu de laquelle

est la batterie deKernic. De petits bàtimeus
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île 3o à 4ô tonneaux y pénètrent : elle assèche

à toutes les marées. Il y a de Pimtusval à

cette anse , une lieue et demie ; et de l'anse

à Roscoff , cinq lieues.

Les plus riches cultivateurs de ces con-

trées ont 3 ou 400 fr. de revenu , et de 8 à

12,000 fr. en mouvance ; ils nourrissent de

superbes chevaux
,

qu'ils engraissent arec

des navets. J'ai vu dans cette course un fort

beau troupeau de moutons : il est singulier

qu'on n'en entretienne pas un plus grand

nombre sur des plages faites pour eux.

Les tailleurs, espèce d'hommes méprisés,

mais introduits par tout,sont ici les entremet-

teurs de presque tous les mariages. Rare-

ment on y passe des contrats; les conditions

se font sous seings privés, et plus commu-
nément devant témoins : ils intéressent

leurs enfans d'un quart , d'un tiers dans

leurs ménages ;
quelque riches qu'ils soient,

ils ne leur cèdent jamais de terres : ils sont

très- difficiles sur la pureté des familles qui

leur proposent une alliance ; la mémoire

conserve l'histoire des actions et des mœurs

des générations passées.

Les disputes en vers étoient ici très-vives

D %



entre les demandeurs, les jours de noces;

rarement elles se terminoient sans que les

poètes en vinssent aux mains.

On cultive aux environs de Pontusval et

de Plouneour , beaucoup de panais ; les

pauvres s'en nourrissent, les riches les dé*

daignent : on y voit peu de pommes-de-

terre.

La superstition s'éteint avec les prêtres;

ils se marient f
s'éloignent

,
passent en.

Espagne.

Quand on ne payoit pas la dîme , on.

étoit sûr d'être strobiliné, (frappédu mauvais

vent.)

Nous reprîmes, en retournant à Lesne-

ven, la route que nous avions faite en nous

y rendant ; je le répète , il est indispensable

de la faire réparer : plus de 200 voitures
,

par semaine, y passent pour emporter des

sables, des goémons qu'on verse sur les

champs , dans la proportion communément

de 4 charetteu par journal. La bonté de

cet engrais le fait rechercher à grands frais :

on charge par an , à Tisanson , entre Ros-

coff et l'île de Bas, plus de 5oo gabarres de

sable qu'on transporte dans la rivière de
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delà dans l'intérieur du pays.

J'oubliois de parler de la plus haute de
ces aiguilles

, qu'on nomme ar men ir : on
l'apperçoit de Pontusval ; elle s'élève comme
un clocher j sa hauteur est de 4° pieds j elle

a 4 pieds de diamètre à sa base. Ces pierre*

étoient consacrées au Soleil.

A quelque distance de Pontusval, à l'ex-

trémité du canton de Plouguerneau, dans

le district de Lesneven , est le port nomme
le Correjou.

Sa rade a plus d'un quart de lieue de

longueur , sur près de trois quarts de lieue

de largeur : sa longueur court du nord au

sud; et sa largeur , de l'est à l'ouest : elle

est située entre le fort et la longue chaîne

de rochers , nommée Carrec-ir. Le fort est

assis sur une petite péninsule,

La rade a deux entrées.

La première entre Carrec-ir et Carrée-

croum , s'appelle canal du nord j elle a

2.00 pieds de largeur.

La deuxième, entre Carrée- croum et le

fort , se nomme canal de l'ouest j il a 120

pieds de large.



( 54 )

Le port est au fond de la rade ; sa lon-

gueur , de Test à l'ouest, est d'environ J^oo

pas ; sa largeur , du nord au sud - est , est

de la même étendue. L'entrée du port a

loo pas de large ; deux canons du fort ,

l'un de i3 , l'autre de \i , le défendent :

deux autres canons donnent sur la Manche.

LeportduCorrejou peut recevoir des bâti-

mens de 3oo tonneaux
, pourvu qu'ils souf-

frent l'échouage : trente bâtimens cabo-

teurs peuvent s'y trouver à l'aise : la pro~

fondeur de la mer , dans les grandes marées*

est là de ao pieds; d'environ 16, à mer morte.

Le port assèche à toutes les marées.

Le fond de la rade est d'herbe et de sable:

c'est un relâche sûr pour les convois ; elle

peut recevoir environ 70 bâtimens de toute

grandeur, des frégates, même dans les mers

mortes. La profondeur de cette rade , dans

les grandes marées , est de 40 à 5o pieds; à

la mer morte , de 10 à a5.

Je ne décrirai pas les aspects variés de cette

côte
,
pour ne pas multiplier des répétitions

presque forcées. La côte du Correjou est

élevée. La chaîne de granits qui s'étend

depuis la pointe de Landegavec jusqu'au
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canal du Correjou , sur un espace d'une

lieue j Plouneourtrcs, Guisseny, lMouguer-

ncau ; les rochers de Pontusval , l'île de

Bas, sont les points qui marquent par divers

airs de vents , sur la grande étendue de

terre et de mer qui se développe à vos

yeux.

A l'ouest sud-ouest du port , à 4°° pas ,

il existoit une croix élevée, que des soldats

ont renversée ; elle servoit de mire aux

pilotes : il faudroit la relever ou la rem-

placer.

A l'ouest, à une demi-lieue du Correjou f

est un fort grand rocher sur les bords de la

mer ,
qui paroît travaillé , façonné de main

d'homme ; les bâtimens sont obligés de le

raser : on devroit y placer deux canons dô

vingt-quatre.

Il est à remarquer que les canons du Cor-

rejou ne peuvent défendre qu'une des en-

trées de la rade , celle de l'ouest; le canal

du nord est sans défense : on pourroit éta-

blir une batterie du côté de Kerlouan,surla

pointe de l'île Amoné.
A trois quarts de lieues, à l'ouest du Cor-

rejou , est encore tm petit port nommé
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PorfeMâlo ; il n'est ni fréquenté ni défendu •

les Anglais, dans la guerre dernière , des-

cendirc-i? t à i'î! e Vierge,à l'entrée de ce port;

ils y tuèrent des vaches, des jumens, des gé-

nisses que Ponfaisoit engraisser sur cette île*

Le commerce du Correj ou consiste en sel,

vins , ardoises , charbons - de - terre , huile

et savon : on y chargeoit des fûts vides pour

Bordeaux , la Rochelle et l'île d'Oléron.

La distance du Correjou à Lesneven est

de trois iieues et demie.

La grève de sable,de Kerisoc à Guisseny,

paroît avoir été habitée ; on y voit do vieux

troncs de chênes j noirs comme du charbon-

de-terre.

Ce pays est trop voisin du Pontusval, pour

qu'il offre dans les mœurs, dans le costume,

dans les usages, des différences qu'on puisse

remarquer.

Les naufrages y sont communs ; ils

entretiennent chez l'habitant un amour

de pillage
,
que rien n'a pu détruire j il re-

garde comme un don du ciel, tous les objets

que la tempête etque la mer peuvent appor-

ter sur la côte : il existe pourtant des familles

qui ne participent jamais à ces vols
j
qui se
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croïroïent deshonorées si , quand la multi-

tude court au rivage , et va se partager la

dépouille des naufragés , elles faisoîent ua

pas pour y participer.

Les laboureurs du Correjou jouissent eji

général d'une fortune aisée : le goémon
qu'ilsvendent, leurs beaux chevaux, l'orge

et du lin , sont les bases de leur fortune*

Leur pain est un mélange d'orge , de

trois quarts de seigle, etd'un seizième de fro-

ment j ils mangent de la bouillie deux fois

le jour , excepté le dimanche , le mardi, le

jeudi : dans ces jours privilégiés , ils ser-

vent sur leur table de la vache salée , du

lard et de la soupe de graisse.

Ici , comme dans tous les environs, le

maître de la maison met le premier la

main au plat ; les hommes le suivent > en

observant Tordre que prescrit Pé tat ou Page j

la maîtresse de la maison , ses filles , ses

amies ne s'approchent qu'après que le der-

nier valet de labourage s'est emparé de la

portion qui lui convient,,

Un contraste frappant pour l'observa-

teur, est celui qui règne entre la simpli-

cité , le silence , la manière d'être des ha-
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foitâns de Pontusval, du Correjou, de toute

la Bretagne > et la langue qu'ils parlent:

dans toutes les parties du monde , on a perdu

le sens des mots corrompus qu'on prononce ;

ils ont ici leur pureté , leur originalité pri-

mitive et poétique. Pas une expression

dont le sens ne se trouve dans les monosyl-

labes qui la composent j tout s'explique,

tout vit y tout s'anime pour eux ; la qualité

distinctive qui fit nommer un champ , une

maison, une famille , se trouvent conser-

vée , après des siècles,, par la décomposi-

tion facile de ce nom : pen Jwaî signifie tête

de bois
;
penmark , tête de cheval; arc'haun

(argent) le plus blanc ; ar mor> sur la mer ;

ar goet , sur forêt ; as kell , aile d'oiseau :

les noms du Correjou , Carec-croum , la

roche vantée; Caree-coulm, , la roche du

pigeon ; la grève de Guisseny > coaû

nor , bois de nuit , donnent des idées

précises : que ne diroient - ils pas , que

îi'inspireroient - ils pas au poète qui les

emploiroit! Il est barbare de négliger, d'ané-

antir la langue des Bretons, des Celtes, la

plus vieille médaille de l'ancien monde. Dé-

terrez le Brigand que l'ignorance a dédai-
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gné , tirez-le de l'affreuse misère oà le

gouvernement des rois l'abandonna
;
qu'il

n'emporte pas au tombeau les richesses

dont il est dépositaire ; et quand il seroit

vrai que ses apperçus fussent des chimères,

que ces rapprochemens fussent l'effet d'un

ingénieux charlatanisme , leur bizarerie ,

leur sublimité devroient les faire conser-

ver : le dédain est presque toujours l'effet

de la sotise.

JereviensàLesncven.L'épousedu citoyen

Legall, agent du district, à Lesneven , dont

la vie se passe à secourir les malheureux ,

m'a donné la recette d'un remède contre la

morsure des chiens enragés ; si j'en crois la

voix publique , elle a produit d'étonnantes

guérisons.

Remède contre la morsure des animaux

enragés.

L'on prendra :

I.

i.° Unepoignéedefeuilles de sabine ;

2..° Idem, de Rue
j

3.° Idem, desauge;
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3.° Une poignée de feuilles de valérienne^

5.° Idem, de pimprenelle
5

6.° Idem, de lierre-terrestre
;

j 7. Idem, de mente sauvage ou des prés.

I I.

Une poignée de feuilles et racines :

i.° De marguerite sauvage ;

%* De corne de cerf
j

3.° De camomille.

III.

Une poignée de racine de polipode de

chêne.

IV.

Une ou deux gousses d'ail.

V.

Une poignée de gros sel-

VI.

Trois douzaines d'écaillés d'huîtres pul-

vérisées.

ce Le tout bien pilé dans un mortier , se
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met dans un pot de terre j on verse dessus

une chopine de vin blanc, qu'on laisse infu-

ser au moins pendant douze heures. Quand

on prend le remède , on en exprime le jus ,

que Ton passe : on le prend à jeun
,
pendant

trois jours consécutifs . La dose est d'environ

une demi-chopine j dès qu'on l'a bue on fait

beaucoup d'exercice, pendant environ une

heure
;
puis on change , on se lève , on

mange , et l'on peut vaquer à ses occupa-

tions, le reste de la journée : on aura soin

de ne pas user de laitage , ni d'aucuns mets

où il entre du lait, pendant ces jours , ni

même pendant les trois jours suivans. On ne

se fera pas non plus saigner pendant l'an-

née ; l'excès du vin est aussi pernicieux 9

pendant le même intervalle de tems. Pour

la guérison de la plaie , on emploie le marc

des simples , et pas autre chose : on la fait

rouvrir au premier pansement , s'il est

nécessaire :

On la panse tous les jours
,
jusqu'à

parfaite guérison. »

Nota.« 1 .• On sent bien que pour les en-

fans on doit diminuer la dose , et en cela on

a égard à leur âge et à leur tempéramment j
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t.* Pour les bestiaux, c'est la même dose;

ils guérissent aussi bien que les hommes: on
a seulement éprouvé que la guérison des

cochons est très-difficile. »

La commune de Plouescat , dans le dis-

trict de Lesneven
,
produit des grains de

toute espèce , en abondance.

Celle de Cleder est aussi riche : on y
trouve pourtant beaucoup de terreins occu-

pés par des landes.

Entre Sibiril et Cleder , est le château de

Kerouséré ; c'est un assemblage de grosses

tours liées par des bâtimens qui forment

leurs courtines, La mer baigne les grands

bois de chêne qui sont autour de ce châ-

teau ; les crénaux, les mâchicoulis^ les meur-

trières y sont encore dans le meilleur état.

Les murs ont dix à quinze pieds d'épais-

seur : on y voit une salle énorme, une

cheminée grande comme une salle. On sent

que ce château massif, près de la mer ,

garni de bois , offre d'intéressans aspects >

et des sites très- variés : la mer , l'île de Bas ,

St.* Paul et ses clochers , les rochers noirs
,

avancés dans les eaux, les embellissent, les

varient. Vous avez, lu dans nos romans , la



description des hermitages , ou de ces châ-

teaux écartés qui préparent aux avantures

d'amour , de guerre ou de religion ? Dans
celui que je décris , vous en trouverez

un modèle. Il soutint un siège du tems de

la ligue j le duc de Mercœur s'y renferma.

Goulven est le pays le plus fécond et le

mieux cultivé du district. Even passe pour
le fondateur de Goulven.

Plouneventer est couvert de terres de
labour et de prairies,

La commune de Plouguernau, que baigne

la rivière de Vracli ou Dabervrach , est une
des plus utiles du district ; cette rivière

forme , à son embouchure , un petit port

de mer. C'est - là qu'étoit située , dit -on,
l'opulente ville de Tolente , réduite en

cendres en 875.

Ploudaniel et ses dépendances offrent de

gras pâturages, des terres très-fertiles ; c'est

tin pays très - plat , coupé de quelques

landes.

Tel est Tétat du district deLesneven, que

je quitte pour examiner l'important district

de Brest > et ce premier port de l'Europe.
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DISTRICT DE BREST.

Le district de Brest a de longueur , du

levant au couchant, delà forêt à Pospoder,

environ 8 lieues; du midi au nord f du Con-

quet à Lannilis
, 4^eues: ^ est montueux,

moins fécond que le district de Lesneven j

mais riche, cependant.

Le canton de Lannilis est bien cultivé y

ses terres sont excellentes.

Le territoire de Goueznou est coupé de

ruisseaux , couvert d'excellens pâturages
;

les terres labourées sont très-fertiles : on y
voit des terreins incuites ; les bras y man-

quent , comme dans tous les environs de

de Brest f
dépeuplés par la marine.

Saint-Renan abonde en grains, en four-

rages ; les chevaux y sont forts et vigou-

reux.

Tout le district est dépouillé de bois .*

Brest n'a pas épargné ceux qui setrouvoient

dans ses environs; on nomme forêt, ce-

pendant , une petite portion de bois taillis

conservée dans la commune de la Forêt ,

à peu de distance de Landerneau.

Ou
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On ira rien négligé > sans doute
, pour

défendre de toute attaqué les avenues dii

port de Brest, premier département de l£

Marine française,une des clefs de laFrance,

«ne des sources de sa puissance.

Le climat le plus venteux, le plus humide

de l'univers , est peut-être celui de lîrcst et

de ses environs;le ciel est toujours couvert

de nuages. Il y faut un observatoire pour

les besoins de la marine. Aucun point de

la terre n'est cependant aussi peu propre

aux observations astronomiques ; ces nua-

ges chassés sans cesse par des vents impé-

tueux y offrent des accidents , des effets de

lumière d'une variété infinie*

Accoutumés au joug des classes , à l'em-

pire despotique de l'ancienne marine , les

paysans y sont souples, soumis : on réussit

pourtant , bien mietix
>
auprès de nos bre-

tons , en général^ par la douceur et la

simplicité
,
que par la force ou par la du-

reté. Une extrême délicatesse , une grande

sensibilité, de la fierté , de la finesse , s'a-

ïient par un mélange singulier à la rudesse,

à la grossièreté de leur extérieur : ce qu'ils

ïi'accorderoient jamais à la force , au de^

Tome II. E
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voir , à l'intérêt; , ils le donnent a la prière,

au plus petit service : les grands charrois

qu'on n'obtient pas à prix d'argent , se font

pour une honnêteté , pour un dîner
,
pour

quelques bouteilles de cidre. Non que de

riches laboureurs apprécient beaucoup ce

qu'on leur donne ; ils s'égaient , ils sont

sensibles aux politesses qu'on leur fait, et

les paient avec usure.

Le district de Brest ne produit aucun

cidre ; il donne peu de fruits quoique les

jardins y soient multipliés : les légumes ,

les fruits viennent de Pol-Léon , de Lan-

derneau , de Plougastel , de Châteaulin.

On n'emploie que des chevaux à la cul-

ture des campagnes ; le bois de chauffage

est fort rare. On le tire de Châteaulin, de

Landerneau.

On entretenoit autrefois de beaux haras

à Lanilis , à Saint-Renan. Leur suppres-

sion fait un grand tort à ces cantons.

On ne connoît point de mines dans le

district. Les Eaux-Minérales , de Kéroual

dans la commune de Guiler , les cristaux:

de Kervalon , ceux qu'on a déterrés en

travaillant a la place d'armes de Brest, fout



croire qu'on pourroit en trouver , en em-
ployant les moyens connus des Mineurs.

Toute la côte est bordée de grands à gros

grains, rhêlésde quartz.

L'île ronde dans la rade de Brest , est

un bloc de marbre noir dont on fait de la

chaux. Sur la côte de Plougastel , il existe

une espèce de marbre blanc
, qu'au pre-

mier coup - d'œil on prendroit pour du
quartz.

Rien de plus rare que la pierre calcaire

dans toute Tétendue du Finistère.

La grande corderie du port , celle de
Plouzané, celle du Conquet ; cinquante

ou soixante poteries dans les communes de
Lanilis et de Plouvien j sixtanneries , la fa-

brique considérable de toile à voile de

Brest , où Ton façonne aussi les étoffes

nécessaires à l'habillement de la Chiourme,

sont les seules manufactures du district.

Les poteries très-communes , vernisées ou

non vernisées se cuisent avec des bruyères

et de mauvaises landes.

Les rivières d'Aberverach , d'Àberbeloi,

de Lanilis et de Penfel sont les plus con-

E a



sidérables du district ,
qui d'ailleurs est

coupé d'une infinité de ruisseaux,,

Tous les chemins qui conduisent aux

postes de la côte , sont brisés par les trains

d'artillerie et par le transport journalier

de ce qui peut servir à l'armement des forts.

Pontavence , sur la route de Brest au Con-

que^ a besoin d'une prompte réparation 5

ainsi que Pont-an- Diouric, qui sépare l'ar-

rondissement de Brest de celui de Lesne-

yen.

Le pont de Saint-Renan , qui facilite les

communications de Brest avec les ports de

Laberildut , d'Argenton , de Portsal , et de

Labei bel oi, est dans un état déplorable.

La route qui conduit à Lesneven est

boueuse jusqu'à Gouesnou j le fond est en

très- bon j on ne court d'autre risque que

celui de briser sa voiture.

Il y a trois lieues de la rade du Correjou

dont j'ai donné la description , à la pointe

droite qui ferme l'entrée de la rade d'À-

berverach.

Cette rade a la profondeur et la capacité

nécessaires pour contenir les flottes les

plus nombreuses j elles y seroient en sure-
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té. Le canal delà partie de l'ouest assèche

aux basses marées : l'autre a toujours plus

de 20 pieds d'eau ; son entrée est garnie

de rochers
;
plusieurs petites îles de sables

en rendent l'abord très-difïicile. L'île Sezon.

partage les deux canaux ; elle est fortifiée

par un parapet de gazon ; sa batterie placée

vers le nord-ouest , bat la rade 5 celle du

nord-est , bat le grand canal. Les bords de

la rivière d'Aberverach sont agréables et

rians : à deux lieues de son embouchure

est l'ancien château de Carman , séjour

ancien de tyrannie et de féodalité ; il pou-

voit contenir i5o hommes de garnison.

Toute cette côte e-st hérissée de petites cha-

pelles^ ex voto de marins en danger.

Entre le Correjou et la rivière d'Aberve-

rach , est Tremeneach dont l'église
, qui

servoit encore au commencement de ce

siècle, est à présent engloutie dans les sables

jusqu'à la hauteur de son entablement.

Toute celte côte , depuis Guytalmezeau

sur-tout
,
présente une multitude de des-

séchemens à faire ; ils produiroient une

terre féconde : de simples digues , des por-

tes à clapets
3
quelques canaux de dessé-



<70
chemens sans grandes dépenses y

procure-

roient des revenus considérables aux entre-

preneurs de ce travail. Les peuplades éta-

blies depuis Guytalmezeau jusqu'à Ploues-

cat , sont le plus forcément entraînées vers

le brigandage des brisj elles se précipitent

sur la proie que la mer leur amène , avec

Favidité, la brutalité de tygres ; on ne peut

la leur arracher. Il n'est guère d'année que

de gros bâtimens ne viennent échouer sur

ces parages ; ils sont dépouillés par ces

malheureux , ou pillés par les commis-

saires qu'on a chargé de les sauver. Cette

camée nous en offre un exemple frap-

pant.

De Pontusval à Plouescat , on pourroit

enjever à la mer avec moins d'un million
,

dix mille arpens de la meilleure terre ; les fi-

guiers croissent dans Plouescat , sans cul-

ture , au milieu des haies.

La rivière de Lanilis sépare l'Océan de

la Manche,

i En face de la commune de Landunvez

on voit un rocher , nommé le Four
,
qui

n'est jamais couvert par les eaux de la

mer 3 il s'élève à 200 pieds. Les habitans de
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cette extrémité du monde regardent ce ro-

cher comme le point qui sépare l'Océan

de la Manche.

On jouit à Landunvez de la vue d'Oues-

Sant , de celle de l'Océan où l'on voit le

coucher du soleil sans qu'aucun obstacle

nuise à ce sublime coup-d'œil.

Là , sont les vastes ruines du château du

Châtel où Ton a pris une grande partie des

pierres qui servirent à la construction de

l'église de Saint-Louis ^ et de la comédie

de Brest. Le fameux Tanneguy du Châtel

y reçut le jour.

Les terres de Landunvez sont travail-

lées par les femmes. On ne ne s'y chauffe

qu'avec de la bouse de vache et du goes-

inon.

Porshal peut contenir des barques de 100

tonneaux, il assèche à basse-mer : l'entrée,

garnie de rochers, est très-difficile : on ne

compte qu'une demi-lieue de Porshal à

Argenton ; la côte qui les sépare est inac-

cessible. Le village d^Argenton est formé

d'environ 5o feux qui s'étalent sur le rivage.

Le port d'Argenton peut recevoir des

bâtimens de 100 tonneaux , mais les seuls



pilotes du pays peuvent guider dans sea

passes si difficiles.

Pospoder , à un quart de lieue d'Argen-

£on,est formé d'une soixantaine de maisons.

Il n'y a qu'une lieue de Pospoder à Al-

berildut ; cette côte est inabordable. Ce

port reçoit des barques de deux ou trois

cents tonneaux. Deux ou trois particuliers

y font le commerce de planches^ de fer , de

vin
?
d'eau- de-vie , de résine , de fromage

.et de fruits secs j on y faisoit jadis la pêche

du maquereau. Sur toute cette côte on pêche

une espèce de congre dont on pourroit

tirer un bien plus grand parti : on le sale
?

on le fume , on le conserve sec.

D'Alberilduc à l'île d'Ouessant
p on ne

compte que trois lieues j cette île est à cinq

lieues du Gonquet,à pareille distance à peu-

près , de St.-Mathieu : elle a sept lieues de

circuit , ses côtes sont très- escarpées , inac-

cessibles , si vous en exceptez quelques an-

ses où l'on peut débarquer.

La principale habitation d'Ouessant est

située dans Je nord de l'île. La population

générale de ce pays particulier f
étoit do

quatorze à quinze cents personzies . avant
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la révolution : ses habitans le nommoienf:

Ussa 5 les Anglais , Ushant ; Pline , Axan-

tis , etc.

Elle fut exposée jadis aux incursions des

habitans du nord , si nous en croyons les

yers de le ^Breton , liv. 7. de sa Philippide.

Et qui rostratis ratibus secat aequor Alanus

Piratas secum assumât quibus utitur ipse y

Quum Grenesim rébus juvat expoliare vel Ossara.

L'imagination a tellement embelli le por-

trait de cette île
, qu'on la croiroit un pa-

radis terrestre : on y vit comme dans l'âge

d'or j les propriétés y sont si respectées f

qu'une bourse trouvée se dépose dans le

cimetière s sans qu'on touche à l'argent

quelle contient ; la charité , l'égalité
,

l'amour y sont les bases de la société. Con-

tent du strict nécessaire, on n'y voit régner

ni la somptuosité, ni le luxe de nos tables:

une longue vieillesse est la récompense

de cette modération céleste , sans laquelle

il n'est pas de bonheur sur la terre. Jamais

un vil intérêt lie préside aux mariages qui

s'y contractent ; la fidélité les couronne
9

la constance les accompagne ; le cortège

^çs yertus douces et du bonheur,existe dans
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les ménages , qtie l'atroce et sombre ja.2

ïousie n'a jamais souillés d'un soupçon :

l'ambition qui ravage la terre ne règne pas

sur les rochers d'Ouessant , et l'ennemi ne

vint jamais leur arracher les présens deNep-

tune. Les contestations sont réglées par un

sage qui prêche la paix , le travail , toutes

les vertus , et dont l'empire est celui d'un

bon père au sein de sa douce famille. En
lisant de pareils détails , on se croit trans-

porté dans le tems des féeries , sur les ri-

vages du Lignon , et près des nymphes de

l'Àstrée.

J'aime qu'un romancier embellisse ses

fables , décore ses palais de colonnes, de

diamans et de cormches,d'émeraudes. Mais

nn historien doit rejetter ces jeux brillans

d'une imagination mensongère. La vérité,

quelque froide , quelque sèche qu'elle se

présente , doit être retracée par lui.

Ce pays célébré dans le roman de Sau-

vigny , est le séjour des vents et des tem-

pêtes. La sobriété, la modération, y sont

le fruit de la misère 5 les portes des maisons

y sont sans clefs , ouvertes à tout le monde,

parce que leur intérieur n'offre rien à Ta*
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vîclïté , à la cupidité des hommes

;
parce

que l'objet enlevé liepourroit être employé,

vendu , sans qu'on en connût le yoleur : les

vices de notre monde n'y régnent pas à la

vérité , mais cet état n'est pas le fruit des

principes ou de la réflexion ; c'est le ré-

sultat nécessaire de toute absence de sen-

sibilité , d'imagination , de cet état ou

l'homme n'établit que par un mouvement

matériel, une différence entre son existence

et celle du rocher qu'il habite : ces hommes
enlevés pour la marine éprouvent ^ ens'é-

loignant de leur habitation sauvage, le dé-

sespoir des Suisses absens de leurs chalets f

des Lapons conduits à Paris, de ces sauva-

ges du Goënland qu'étouffoit l'air trop

chaud, pour eux, d'un hyver très-froid de

la France.

L'atmosphère à laquelle nos poumons

sont habitués dans l'enfance , le théâtre de

nos premières émotions , le lieu qui satisfit

à nos premiers besoins est presque tou-

jours celui qu'une sensation matérielle

nous fait regretter , sans que notre intérêt

et la raison nous le commandent. Affaisse-

ment , dégoût , vapeurs , tristesse , mélan-
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les suites d'une disposition physique ; elle

occasionne ce grand amour pour la patrie,

que nous attribuons à des idées sentimen-

tales.

L'habitant de l'île d'Ouessant cultive

quelques champs , nourrit des troupeaux

de moutons j il porte à Brest les produits,

de sa pêche , il en rapporte les ustenciles

dont il a besoin j il aime peu le séjour de la

grande terre,ne s'allie guère avec des étran-

gers ; heureux plutôt par l'absence du mal

que par la présence du bien : les classes ,

les levées d'hommes exercées par la mari-

ne , sont le seul tourment qu'il éprouve.

Les femmes y labourent la terre ; il faut

des obstacles invincibles pour que les hom-

mes ne retournent pas au printems dans

leur île.

Il n'existe qu'une seule auberge dans

Ouessant ,
qui ne donne jamais plus d'une

bouteille de vin
,
par jour , au même indi-

vidu. De tout tems le vin qu'on peut distri-

buer à chaque individu , et le bénéfice du

vendeur ont été fixés.

Les moutons y paissent en commun
;
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chaque propriétaire reconnoîtles siens à sa

marque , connue de tout le monde. On les

sépare pour la tonte.

On ne voit pas un pauvre dans Ouessant;

c'est le pays de la médiocrité , de la paix

et de l'hospitalité.

Les filles y font les démarches nécessaires

à leur mariage : elles vont sans autre ex-

plication demander à dîner à la famille de

îeur amant ; l'amant
,

pour toute ré-

ponse , conduit au cabaret le père ou le

tuteur de celle qu'il aime : le mariage alors

n'a plus besoin que des formalités ecclé-

siastiques. On sent que de douces œillades ,

de petits soins
,
quelques baisers ont pré-

cédé ces déclarations simples.

C'est avec du ço^smon et de la iiente de

vache qu'on cuit le pain dans l'île d'Oues-

sant ; on chauffe Pâtre , on y met la pâte

qu'on recouvre de cendre chaude : la cuisson

s'opère très-bien.

On ne payoit dans l'île aucun droit sur

le vin.

Les bonnes gens de ce pays ont les pre-

miers chassé leur curé réfractaire.

Depuis, ils ont chassé deux prêtres asser*
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mentes ; ils sont assez contens du vicaire

qui les dirigée

Les mœurs , les rêveries , la manière de

vivres d'Ouessant,sont à peu-près celles de

l'île de Bas , celles des côtes que j'ai décri-

tes j le costume est le même, à quelques dif-

férences près.

J'ai parlé de l'extrême petitesse des che-

vaux d'Ouessant ; ils sont très-légers à la

course , et plus forts qu'on ne le croiroit,

Ouessant , par une suite d îlots , de

bancs de sables et de rochers , s'unit à la

côte du Conquet et de Saint-Mathieu. Cette

chaîne court au sud-ouest : les îles de Bala-

nce , d'Equinet f de Quémencé , de Béni-

guet; la grande terre assez élevée,le clocher

du Conquet , de Lochrist et de Saint-Ma-

thieu , sont les principaux objets de ce beau

point de vue ; on aime à suivre au milieu

de tant d'obstacles les mouvemens variés

de la mer^ et les sinuosités bisarres des

cantons de Ploudalmezeau , de Saint-Re-

nan et du Conquet , toujours battus

,

toujours dévorés par l'Océan. Ces aspects,

au reste , sont plus grands
,
plus sauvages,

plus mélancoliques que pittoresques.
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Je reviens à la description des difïérens

ports de la côte. D'Àlberildut à Porspol

,

port très-sûr , enfoncé dans les terres , mais

d'une entrée très-difficile , on ne compte

que trois quarts de lieue. Porsmoguer esta

la même distance de Porspol ; c'est une

anse vaste et profonde dont le mouillage

est bon , sur un fond de sable : un débar-

quement s'y feroit avec facilité ; des forts

sur la pointe de Quemeren et sur celle de

Plouarzel, y mettent obstacle. On exécute-

roit facilement une descente dans la rade

des Sablons ; elle est fort vaste et très-pro-

fonde , et le mouillage en est très-sûr : on
sent que des canons et des mortiers les

préservent de toute attaque.

Le Conquet peut contenir soixante bâti-

mens du port de cent tonneaux ; la droite

de ce port est fermée par une pointe de

terre ou péninsule
, qui la sépare de la:

plage des blancs sablons. Sur la pointe de

cette péninsule , est assise une batterie

fermée qui bat l'entrée des blancs sablons;

cette péninsule a près d'un quart de lieue

de longueur : la pointe qui s'avance dans la

mer, est plus large que l'extrémité qui su-
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nit à la grande terre : on la nomme Pîle de

Kermorvan j la côté qui suit, où Ton trouve

la pointe duRenard,portLivocan .Ptolomée

le nomme Portus-Staliocanus
( port de cou-

leur blanche, ëâp&rtg,poti, Léon
9 couleur,

cari , blanche 5 ) en effet cette côte est de

cette couleur. Dom Lobiuneau dit qu'on

voit à port Liocan des vestiges d'un port

construit en brique et en ciment. La côte de

Saint-Mathieu n'est pas praticable ; l'an-

cienne abbaye de Saint-Mathieu ( le pro-

montoire de Gobée y de Ptolomée ) domine

sur des rochers très-élevés, creusés par d'im-

menses cavernes ; les terres qu'elles sup-

portent ne tarderont pas à s'engloutir ; lai

tour ,Féglue,disparoîtront comme d'autres

édifices , comme des villes
,

peut-être
,
qui

s'avancoient au loin dans cette mer dévas-

tatrice. Des troupeaux, à basse-marée, pais-

sent sur d'anciennes prairies , séparées de

la Grande terre depuis un demi-siècle au

plus. L'Océan bat ces rivages avec tant de

fureur ,
poussé par les vents du nord-ouestj

la puissance qui les frappe est si grande ,

que sans la chaîne d'îles et de rochers qui

ïa protègent > cette masse énorme de grS-

îiits
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îiits qui forme un des bras de la rade da

Brest , lui-menie seroit pont être englouti

dans les liots. Ces ravages frappent , éton-

nent , épouvantent le paisible habitant des

terres j mais on se fait bientôt à ces idées

sur les rives de la Bretagne > depuis la

pointe de Roscoff , sur-tout
, jusqu'à la

pointe de Penmarck. Qui se transporte

aux teins si reculés dont ces vastes ruines

sont des médailles existantes et des témoi-

gnages certains , ne peut s'empêcher de

retrouver dans sa mémoire le souvenir des

grandes fractures du globe ; de celle qui

rendit à l'Océan l'immense réservoir d'eau

qui s'étoit accumulée sur les riches terreins

qui bordent à présent la Méditerranée; de

celtes qui séparent la Sicile de l'Italie, la

Thrace et l'Amérique de l'Asie , et Mada-
gascar de l'Afrique. Il voit ces ravages des

tems , imprimés sur la masse immense des

Alpes, des Cordillères et du Caucase : ces

monts , couverts d'une glace éternelle
,

sont des héros inébranlables ; et les géans

de la Bretagne, des êtres subjugués au pied

de leur vainqueur qui les détruit, qui les

écrase et ne laisse exister sur le champ de

Tome IL F
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bataille , que des ossemens dépouillés et

quelques pierres triomphales.

Où sont ces colînes , ces champs qui réu-

nissoient autrefois laCornouaille de la Gau-

le à la Cornouaille insulaire ? Où sont les

peuples qui les habitoient
,
qui les culti-

voient ? Cette pointe sur laquelle je suis ,

Saint- Mathieu, par ses prolongemens,tou-

choit peut-être aux terres Atlantiques dont

ces mers conservent le nom. La pointe du

Eaz que j'apperçois , les rives de Douer-

ïiénèz , l'anéantissement de la ville d'Is ,

les ruines de Croson , les débris , les tradi-

tions , me montrent les millions de siècles

qui se sont écoulés , ceux qui doivent éter-

nellement leur succéder j cette vicissitude

infinie qui transforme en plaines , en colî-

nes 3 les lits de sables , de rochers
,

qu'i-

nondoit jadis l'Océan , et qu'il doit dé-

vorer encore ,
quand ils auront long-tems

«ervi de base aux temples des faux-dieux,

aux palais des puissans , et de théâtre aux

folies , aux fureurs , à l'imbécillité des

hommes.

C'est sur la pointe de Saint-Mathieu que
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les amis , les mores , les amantes tendent

les bras, présentent leurs en fan s , fondent

en la nues au départ des vaisseaux qui sor-

tent pour la guerre ou pour les courses

éloignées C'est la qu'on les attend, (ju'on

les saine , quand une l!annne bienfaisante

ou le canon annonce leur retour : on les

appelle , on les suit le long du rivage , on
ne peut les perdre de vue : impatience

,

cris d'allégresse , mouchoirs agités dans les

airs , marche précipitée , inquiétude , bat-

temens de cœur , convulsions ; tout genre

de sentiment, d'émotions, d'amour, d'a-

mitié , de frayeur ; tout mouvement que le

cœur détermine , se manifeste sur ce rocher

aride et sur ces routes momentanément
animées. C'est-la qu'après une victoire , on
entend des chants de triomphe. C'est «là

qu'après des sorties imprudentes ou des

combats sanglans et malheureux, on pleure

sur le sort des milliers de victimes que l'i-

gnorance ou le hasard viennent de livrer

à la mort; sur le délabrement d'une flotte

ruinée ; sur les vaisseaux perdus , et sur le

déshonneur plus cruel auFrant:ais que toute

espèce d'infortune.

F a
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T*elle est la force des tempêtes sur la

pointe de Saint-Mathieu
,
qu'à cent cin-

quante pas du niveau de la mer
f

dans

les coups de vents du sud-ouest , on est

quelquefois couvert d'écume , enveloppé

d'une vapeur humide qui se porte jusqu'au

couvent. Ce vent étoit le Circius auquel

Auguste fit élever un autel dans lesGaulesj

il est l'effroi des matelots
y
mais il purifie

Pair de ces contrées.

Que sur le promontoire de Sunium, Pla-

ton instruise ses disciples ; que dans la

forêt de Windsor,Herchell observe un riou»

vel astre , et découvre de nouveaux mon-

des; que sur le pavillon de Boboli, Fon-

tana fasse chaque nuit cinquante observa-

tions météorologiques. Mais là , sur ce ro-

cher sauvage , quand le soleil se plonge à

l'occident ; lorsque la mer s'élève
, gron-

de, annonce une tempête : esprits subli-

mes, philosophes profonds , aines fortes

,

mélancoliques
y
poètes exaltés , venez mé-

diter en silence.

De la pointe Saint-Mathieu , au château

de Berthomme, la côte hérissée de rochers,
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ïi\a qu'une lieue et demie de longueur : le

rocher de Bcrthomme à 2.00 pieds d'éléva-

tion ; il est séparé de la côte , d'environ

i5o pieds ; il n'offre d'extraordinaire que

sa masse et le pont bisarrequi vous y mené.

Vous êtes suspendus sur l'abîme dans une

espèce de chalan qui glisse sur deux cables

suiffés ; on le fait marcher à l'aide de va et

vient. Ces cables ont 9 pouces de circon-

férences ; on les change tous les dix ans :

au milieu du passage , le poids de cinq ou

six personnes agit, et vous laisse un moment
dans une inquiétude cruelle.

La pointe de Saint-Mathieu et celle du

Toulinguet, forment l'entrée du goulet do

Brest ; il y a quatre lieues de là jusqu'au

grand port.

On compte une demi-lieue de Bertliomme

à la pointe du Minious : le Goulet n'a qu'une

lieue de large : la batterie du Mingan
,

sur la terre de Léon , se croise avec celle

de la Cornouaille et protège l'entrée de la

rade.

Le Mingan , rocher redoutable > coupe

en deux parties le Gonlet j c'est-là cjuc,
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presque sous mes yeux , se perdit le Répu-

blicain , dans la sortie forcée du 5 nivôse

an III, le capitaine qui , la veille gêné par

une multitude de vaisseaux mal placés ,

n'avoit pu sortir de la rade,obéit au premier

signal et partit comme un trait.

Villaret - Joyeuse
,

qui commandoit

l'escadre , cédoit aux ordres du comité

de Salut - Public , à l'impatience très-

prononcée des représentans du Peuple , à

Brest,

Cet habile marin connoissoit les dangers

d'une campagne exécutée sans but , dans

ï'hyver le plus rigoureux : il l'avoit formel-

lement déclaré plusieurs fois : il connois-

soit la foiblesse de ses équipages , le mau-

vais état de ses vaisseaux, l'ignorance d'une

partie de ses officiers , les dangers de la

Manche et des mers de Bretagne dans l'af-

freuse saison , dont il sentoit déjà l'appro-

che par des coups de vents répétés : il étoit

convaincu que le français alors devoit re-

noncer aux grandes entreprises de mer ,

se borner à réparer ses Hottes , à former

de bons matelots sur une multitude de fré-
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gâtes et de corvettes dont les courses variée!

sur tous les points de l'Océan et de la Médi-

terranée , ruincroient avec certitude l'im-

mense commerce des anglais : ilsavoit qu'un

échec nous perdoit pour de longues an-

nées
;
que les ports, que les arsenaux étoient

dépourvus des objets nécessaires aux armé-

niens : il céda cependant
,
par le principe

d'obéissance auquel on doit tout sacrifier

dans l'état militaire. On dira toujours

de Joyeuse : il eut la force de combat-

tre avec la certitude d'être vaincu j t

dans cette circonstance il donna , maigre

son opinion et les forces qui l'enchaî-

noient, les preuves les plus prononcées de

sa haute capacité, et d'un courage inébran-

lable.

A peine le Républicain fut-il engagé dans

la passe
,
qu'un vent contraire et furieux le

força d'employer tous les moyens de l'in-

telligence et de la présence d'esprit pour

éviter le plus affreux danger. Le pilote

éioit chargé du vaisseau ; la neige , un vent

furieux
y un froid insupportable s'oppo-

soient à toutes les manœuvres : la nuit s'&p-

prochoit y le pilote assura qu'on, avait dou-
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blé le Mingan. L'espérance commençoitq.

renaître
,
quand on sentit que le bâthnent

tâlonnoit, et qu'il portoit sur ce rocher
j

envain pour alléger une masse aussi forte ,

on employa tous les moyens d'usage : en-

vain les officiers montrèrent tout le san£

froid , toutes les connoissances , toutes les

ressources de leur art ; tous leurs efforts

furent inutiles. Qui le croiroit ? oubliant le

danger commun, trois hommes descendi-
ez 7

rent dans un canot , seule ressource de l'é-

quipage
f
et se sauvèrent sans reparoître :

un d'eux abandonnoit son fils. L'orage

redoubloit ; la carcasse s'ouvrit enfin : par

un mouvement majestueux presqu'insen-

sible , l'arriére du Vaisseau s'éleva ; l'avant

s'enfonça dans la mer et s'abîma. Quel

moment ! on s'élance dans la chambre

du conseil j on s'attache à la galerie ; huit

cents hommes sont agglomérés , suspendus,

«ans espoir j le vaisseau descendoit encore,

• . ........ il s'arrêta sur quelques

pointes de rochers. Le vent redoubloit de

fureur ; on craignoit une autre secousse
?

et la mort qui devoit la suivre : dans cet

plat on attendit le jour , et les secours qui
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vinrent de l'escadre ; une grande partie de

l'équipage fut sauvée j les capitaines furent

mis au château. L'équipage , témoin de leur

bravoure , de leurs savantes manœuvres, les

réclama.

Nous entrons dans la rade de Brest , dont

la grandeur , la sûreté-, les fortifications

majestueuses en imposent au spectateur.

Brest paroit bientôt dans le nord entouré

de ses bastions , défendu par mille bouches

à feu , couronné d'un château massif : les

caps , les enfoncemens , les îles variées de

formes , les collines de Plouescat ^ l'embou-

chure vaporeuse dePElorn , des montagnes

lointaines , des rivages à pic et dépouillés
,

quelques forêts éparses sur un espace im-

mense ; la masse imposante des vaisseaux

à trois ponts , la légèreté des frégates, cent

pavillons flottans au gré des vents ; des mil-

liers de voix , des cris , des sifflemens qui

se confondent , le bruit du canon roulant

gur le rivage , répercuté par cent mille ro«*

cliers ; ces chaloupes énormes à cinquante

^virons guidées par des forçats j ces bricqSj

ces bâtimens légers qui coupent comme mi
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trait la surface de Tonde , mille canots en

mouvement, sont un des plus grands spec-

tacles que l'homme puisse se procurer. J'ai

vu des ports plus imposans , plus majes-

tueux , mieux ordonnés que celui de Brest

des rades plus vastes ; mais jamais d'aussi

sûre y d'aussi bien défendue , de mieux pro-

portionnée. C'est le plus grand théâtre que

je connoisse, de la force et de la puissance

humaine.

Je ne pourrois , sans joindre à mon récit

des cartes et des plans , vous donner une

idée des moyens de défense qu'ici l'on a

par-tout savamment établis
$

quelquefois

sans utilité : on a senti qu'une escadre bien

décidée ,
guidée par un marin habile

,
pour-

roit braver tant de canons j et depuis quel-

que tems, les mortiers qui se croisent ont

été tellement multipliés sur la côte
,
que

cette hasardeuse entreprise est à présent

impraticable.

Les anglais , sous les ordres du lord

Bussel, tentèrent , mais sans succès , d'en-

lever le poste de Camaret , le 18 juin 1694:

leur escadre étoit mouillée dans l'Iroise.
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Il est généralement reconnu que la rade

de Brest, que Brest ne peuvent être victo-

rieusement défendus qu'à l'aide de camps

d'infanterie et de cavalerie
,
places sur dif-

férens points de l'intérieur des côtes ; tels

que Saint-Renan , Plouzanès , le Conquct ,

Landerneau, qui, dans les cas d'attaque,

se porteroient sur les points menacés. M. de

Vauban avoit indiqué les hauteurs de la

Trinité et de Saint-Pierre , comme les points

où l'on pouvoit s'opposer le plus elhcace-

ment à la marche de l'ennemi sur Brest.

M. de la Rosière a depuis confirmé cette opi-

nion : on s'y conforme depuis la révolu-

tion.

La position avantageuse du port de Brest,

fait présumer qu'il fut fréquenté de tout

tems ; sans doute les flottes puissantes des

Venètcs s'y reposoient en revenant des

longues courses qu'elles faisoient vers le

Nord.

On prétend que César y lit bâtir une tour
;

elle fait partie du château : on la nomme
tour de César , mais sans aucun fondement

authentique.
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Les manuscrits de Petit , déposés à la

bibliothèque de l'académie , à Brest , avan-

cent que le château de Brest existoit avant

4o6j ce puisque , suivant la notice de l'em»

» pire , dressée sous les enfans de Théodose,

» les Romains avoient mis des garnisons à

» Rennes, à Vannes, aux environs de Brest,

}> et à Ossismor. »

Quelques écrivains ont cru que Brest étoit

le Brivates-Portus des Ossismiens , ainsi

nommés par Ptolemée ; ou le Gesohribate

des tables théodoziennes : on n'a rien de

positif sur cet objet.

ce En io(55, Conan , deuxième duc de

Bretagne , augmenta la ville , fortifia le châ-

teau et fit bâtir l'église de la Trinité.

:» En 1289 , Hervé - de -Léon donna la

ville et le château de Brest au duc Jean Ier .
;

ce traité fut passé à l'abbaye de Ste. -Croix

de Quimperlé.

» En 1073, Brest étoit sous la domi-

nation des Anglais 5 il avoit pour gou-

verneur Robert Knolles
,

guerrier cé-

lèbrç dans celte province ; le comte de
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Aïonfort, alors comte de Bretagne, sous le

nom de Jean IV, l'assiégea quatre lois p

mais inutilement.

y> En 1 895 , Richard II , roi d'Angleterre,

qui tenoit depuis plusieurs années la ville

et le château de Brest , comme caution

d'une somme de 12,000 écus qu'Edouard,

son aïeul , avoit prêtée au duc de Bretagne

,

remit ces deux places à Jean V ; qui lui

remboursa cette somme. »

L'an i63i , le cardinal de Richelieu lit

bâtir un grand nombre de magasins à Brest,

et forma le projet d'y faire creuser un
port. Brest alors n'étoit qu'une bourgade

,

où l'on ne voyoit ni notaires , ni procu-

reurs , ni communautés de ville j elle res-

sortissoit au siège royal de St. -Renan.

Ogé place Brest par les 6 degrés, 5o mi-

nutes, 5o secondes de longitude , et les 43

degrés i3 minutes 3o secondes de latitude.

Il assure que sa rade pourroit contenir au

moins cinq cent vaisseaux de guerre jque

le Goulet n'a que sept cent cinquante toises

de large sur une lieue de long 5 et que la

baie formant la rade, à deux lieues un tiers
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de longueur sur une lieue un quart de

large.

L'entrée du port de Brest est défendue

par le château et par les ouvrages faits sur

Recouvrance
;
par la batterie de la pointe ,

et par la batterie qui commande toute

la rade.

Après avoir passé la chaîne qui se ferme

tous les soirs , et qu'une patache surveille,

vous pénétrez dans l'intérieur du port
j

vous avez Brest à droite et Recouvrance

sur la gauche. Je ne vous indiquerai pas

les endroits où l'on a placé des gardiens et

des corps - de - garde : on sent qu'on a tout

fait pour mettre à l'abri de la malveillance

les magasins et les vaisseaux du premier

département de la marine , de la place, où

les principaux arméniens s'exécutent.

La Machine à mater ^ belle , élevée
,

hardie , réformée et réparée par Petit
,

est un des premiers objets qui vous frap-

pent. Elle est placée sur le rivage au bas

du château , à la tête du quai de Brest :

ce quai n'est pas orné de maisons de dé-

corations ; il est large , marchand ,
presque

toujours couvert de vins , d'eau-de-vie, des
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objets nécessaires à la consommation ; on

y débarque avec facilité j ses cales sont sans

cesse obstruées par la quantité d'individus

qui traversent de Brest àlîecouvrance , de

RecouvranceàBrest,aumoyen de batteaux

mal laits , trop petits , dangereux , mais

qu'on est forcé d'employer pour ne pas gê-

ner, par un chalan ou par un pont-volant,

la multitude incroyable de bâtimens qui se

rendent en rade ou qui viennent de la rade

au port.

Une rampe assez rapide vous conduit au

château , à la place d'armes , sur les points

les plus élevés de la ville et des remparts.

Jadis il existoit à l'autre extrémité du

quai un assez vaste hôtel et sa chapelle :

c'étoit l'habitation de l'intendant. Ce bâti-

ment n'est plus ; la vue du quai est plus dé-

gagée
,
plus belle ; elle porte sur une grille

de fer ,
qui laisse appercevoir les magasins

et le fond du port.

En face du quai dont je viens de parler
f

du côté deRecouvrance , ont été bâtis tous

les magasins particuliers des vaisseaux
,

l'arsenal , les forges , les hangards et les

bassins de construction.
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( Je me suppose sur le canal qui sépare

Êrest de Recouyrance et me rendant au

fond du port.
)

Le premier bâtiment qu'on apperçoit

est un grand magasin bâti sous l'intendance

de M. de Seuil en 1692 : ses salles basses

,

nommées Sainte-Barbe , reçoivent tous les

listenciles relatifs à l'artillerie, à l'arme-

ment des vaisseaux et des batteries 5 les

deux étages ,
qui les dominent , servent

d'arsenal et d'atteliers aux ouvriers qui

prennent soin des armes.

De là jusqu'à Pontanioù est un corps de

vingt - cinq magasins particuliers pour le

désarmement de vingt -cinq navires des

premiers rangs j on y dépose les cables,

les agrêts , les voiles , les ustenciles de cal-

fat , de charpentier : ib> furent bâtis en 1667,

68 et 69.

Sur le large quai qui règne devant l'ar-

senal et ces magasins , sont rangés les ca-

nons , les mortiers , les produits des désar-

niemens des vaisseaux
,
galiottes , etc.

La première aîle de Pontanioù contient

des hangards bâtis en 1690 j ils servent de

magasins pour le désarmement des bâti-

xnens
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inens du second , troisième et quatrième

rangs j ils sont suivis des hangards delà

tonnellerie et de la poulierie.

Ces bâtimens sont dominés par une mon-

tagne élevée.

L'autre aîle de Pontaniou est occupée

par trois forges pour les ancres et pour

la clouterie
f
par des magasins pour le

fer et pour les futailles
, par quatre ma-

gasins particuliers , destinés au désarme-

ment des frégates , etc. La fontaine où les

vaisseaux prennent leur eau , est à L'extré-

mité de ce long quai.

Plusieurs formes ont été faites à Ponta-

niou 5 on y construit les plus gros bâti-

mens : depuis peu de tems un grand hangard
couvert d'ardoise , permet d'y faire des

frégates, à l'abri des injures du teins.

En se rendant au fond du port, dans le

prolongement du quai de Recouvrance,on

trouve l'attelier de la sculpture et des forces

( il fut bâti en 1670 } ; des magasins à
planches, des lieux de dépôt pour les mâts,

des calles de construction , une espèce de
quai pour la réception ou l'examen des

Vois de construction j etc. , etc.

Tome II. G
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Il faudroît trop de détails pour décrire

ces dispositions à des hommes qui ne con-

naissent pas la marine et les ports : je me
contente de les indiquer en grand , de don-

ner une idée des immenses travaux exécutés

pour établir des bâtimens si larges et si

considérablesr sur des rocs qu'il falloit ren-

verser , faire sauter à l'aide de la poudre à

Canon.

Le port est fermé par deux tours quar-

rées qui , des deux côtés , terminent les for-

tifications de l'enceinte.

Dans la rivière de Penfel , du côté de

Recouvrance , il existe un quai où Ton en-

chaîne les mâts neufs.

La corderie immense , le bagne , le jar-

din ci-devant du roi, le magasin général ,

les bureaux des classes , forment du côté

de Brest le pendant des bâtimens décrits

sur le long quai de Recouvrance et de

Pontaniou, etc. Tous ces bâtimens sont

construits sur le roc , aux dépens de la

montagne.

Vous arrivez
,
par la course que je vous

ai fait faire, au bassin de Brest, près de

Tentrée du port , en face de la place que je



(95) )

vous aï désignée comme la demeure an-

cienne de l'intendant.

Les batimens fondés au tour de ce bassin

de Brest , servent au contrôle ; la salle

de l'académie , la bibliothèque, un dépôt

de plans et de machines, en emploient les

mansardes.

L'école des gardes de la marine occupoit

le pavillon au fond de cet emplacement.

Ainsi, le séjour de l'étude et de la médita-

tion étoit à Brest au milieu des marteaux ,

des maillots et des herminettes ; dans un
fond très-humide , où tout instrument se

rouilloit, où les livres se corrompoient. On
nepensoit pas dans cette ville comme ces

anciens sages qui défendoient qu'une char-

rette uiile au bien public, passât parla rue

des écoles : l'éducation leur paroissoit l'af-

faire la plus importante d'une république.

Tel est en masse le port de Brest : c'est

un canal fort long , mais trop étroit ; il

peut contenir seize vaisseaux du premier

et du second rang , vingt-quatre du troi-

sième , dix du quatrième , vingt - six brû-

lots , flûtes et vaisseaux de charge : en tout

soixante- quinze batimens, sans compter

G a
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cependant tme multitude de corvettes, do

chalans , de chaloupes et les mille canots

nécessaires au service.

Autant la rade de Brest l'emporte sur

Celle de Toulon, autant le port de Toulon

a d'avantage sur celui de Brest : ici , les

foâtimens pressés ne peuvent être déplacés

sans des dispositions préliminaires qui de*

mandent un grand travail et toute l'habi-

leté d'un officier de port intelligent ; dans;

les tems de grands armemens , toutes les

passes sont obstruées; il règne dans le port

un embarras , une confusion , une malpro-

preté que les tems orageux , que les pluies

continuelles augmentent encore. Les que-

relles se multiplient sur les calles étroites

etserrées. Les bâtimenspressés se touchent
j

un incendie en dévoreroit la presque tota-

lité. A Toulon , au contraire , tout est large
%

propre, espacé; tout mouvement se fait

avec facilité. 11 y règne un ordre , une pro-

preté qu'on ne connoît pas en Bretagne;

les magasins n'y sont pas aussi longs ; ils

sont plus rapprochés, plus multipliés, mieux

conçus y d'une architecture plus noble :

car ,
je le répète

p
il est inconcevable que

>
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dans la multitude de travaux faits à Brest ,

il régné une mesquinerie d'architecture
>

une aride simplicité que la grandeur des

proportions extérieures ne rachète ja-

mais. En eût-il coûté davantage d'embellir

le premier port de l'Europe , d'en imposer

aux yeux par ces grandes dispositions qui

toujours augmentent la facilité des mouve-

mens y le classement des objets , la distri-

bution des lumières ?— Non. Phidias tiroit

d'un bloc de marbre la statue de Jupiter,

qui , dans les mains d'un mal-adroit, ne

produit qu'une platte carricature : la ma-

tière , le travail et les frais sont les mêmes
;

le irénie seul des deux artistes est différent.

Michel Ange eût fait de Brest une des mer-

veilles du monde. Choquetet ses prédéces-

seurs n'en ont fait qu'une énorme masse de

pierre : je m'y sens étouffé , je n'y suis pas

à mon aise.

C... disoit avec raison : je ne vis jamais

un suisse affairé. Le contraire peut être

dit de tous les habitans de Brest
;

je n'y

vis jamais un homme sans affaire, ou du

moins qui n'eût l'air d'en avoir. On se for-

moit aux mouvemeus des cercles de Faiis^
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des promenades de Versailles, malgré soi f

par le mouvement imitateur si naturel à

l'homme ; on en avoit bientôt les manières

polies, le son de voix si radouci, les grâces ,

l!insipide monotonie ou la douce unifor-

mité ,$ ici, tout mouvement est rapide ,

précipité; on ne marche pas, on court

,

on se heurte , l'on crie ; c'est habituelle-

ment la confusion d'un incendie : la grande

rue,: le port , sont deux couloirs où tout

Brest s'agite à toute heure. C'est là que

sont tous les travaux : le curieux imbéciile

est. entraîné comme l'homme d'affaires,

comme le matelot qui craint de manquer

le canot qui le conduit à bord. Le mar-

chand , cet être apathique et tranquille ,

quand il sort un moment de son comptoir

et.de sa robe de chambre > précipite ses

pas en allant à la promenade, chez son

voisin ^ à son café y comme à Paris, quand

il: va chez son créancier j non qu'il ait plus

de feu , de vivacité que l'habitant de la rue

Saint-Martin ou de la rue Saint-Honoré
;

il cède au tourbillon qui l'entraîne
, qui

l'étourdit. Brest offre à celui qui l'observe,

ïv mouvement, La rapidité, la confusion
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d'une fourmilliere qu'un enfant vient de

renverser; on dit pourtant que ses travaux

sont d'une pins grande importance.

Paris fut le séjour de l'amabilité , des

grâces j le triomphe de la sociabilité , le

tableau de la civilisation poussée à son plus

haut degré de perfection. Rome est , mal-

gré la foiblesse des artistes du jour, le

temple des beaux arts , de la pompe et de

la magnificence; elle fut autrefois le séjour

de l'intelligence , de l'esprit , dé la poli-

tique ; Gènes, Turin , Vienne et la belle

Vérone , sont des villes d'architecture ;

Londres , Fasyle du commerce } Brest fut

le temple de l'orgueiL

Le vice-amiralD... , pour avoir fréquenté

son ami de collège , coupable de servir

dans l'infanterie, fut obligé de le poignar-

der dans un duel : cette lâche obéissance à

l'esprit de son corps , fit le malheur de sa

longue existence j il voyoit sans cesse cet

ami
,

pâle , mourant, le jour, la nuit,

au milieu des batailles ; et, par une foi-

blesse excusable , il attribuoit à son ombre

vengeresse les 19 blessures qu'il reçut dans

les 19 combats qu'il livra. Un an avant
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Sa mort, il m'a conté ce trait , désespéré l

tremblant, fondant en larmes.

Le M. de la M .. coupala tête au maire de

E..
. ,

qui l'avoit mal logé, disoit-il, quoiqu'il

lui donnât sa maison , la plus commode de

la ville. Il ne fut pas puni de cette atrocité.

Le jeune C... évitoit de rencontrer son

père y
capitaine de frégates , mais intrus

dans le grand corps, n'ayant pas été garde-

marine. Sur les tendres reproches de ce

père étonné , C. . . lui dit en balbutiant :

que voulez - vous , mon père.... j vous êtes

intrus.

L'infortuné Laborde venoit de perdre ses

enfans ; on disoit devant moi , en les plai-

gnant ; les malheureux ! à la fleur de l'âge,

avec une immense fortune! Du L...., lieute-

nant de vaisseau , s'écria : qu'alloient - ils

faire dans cette galère ! Ils prétendoient

avoir été forcés par la reine d'entrer dans

la marine. Qu'a de commun cette femme
avec notre état ? Si le malheur n'étoit en-

core tombé que sur des polissons de cette

espèce ; mais dans cet événement nous

avons perdu de dignes camarades que je re-

grette î



( to5)

Quels désagrémens n'éprouva pas Je

comte d'Estaing ! Ses victoires , son dévou-

inent ne le lavèrent jamais de n'avoir pas

été garde- marine.

Pauvres officiers auxiliaires , commis-

saires de la marine
, que d'humiliations ,

que de dégoûts
,
que de mépris n'en avez-

vous pas endurés , malgré votre patience ,

votre soumission , vos travaux continuels

et vos talens bien reconnus ? Ce capitaine

instruit dans les voyages de long cours >

homme éclairé
,
jouissant d'une fortune ac-

quise dans le Bengale, aux Indes, en Amé-
rique j reçu dans tous les cercles de Paris

,

fait au style de la meilleure compagnie ,

Miangeoit au bout de la table , humilié par

le développement d'un orgueil qu'on n'a-

voit pas la délicatesse de dissimuler.

Existoit- il un degré d'abaissement égal

à celui qu'éprouvoitun bourgeois de Brest ?

Il prêtoit , on ne lui rendoit pas. Avoit- il

une femme, elle étoit insultée. Traver-

soit-illes rues , on le couvroit de boue. Se

fâchoit-il, on l'assommoit. Se plaignoit-ilj

il alloit en prison.

I/orguçil et l'ijnsolence se rnootroient »



Brest dans toute leur laideur, dans toute

leur sottise , dans toute leur platitude. Le

yoile de politesse et ce vernis des prétendus

grands de la cour ne pouvoit exister chez des

hommes qui joignoient àla dureté naturelle

de leur état une éducation peu soignée.

Lasubordination si nécessaire étoit nulle

dans ce corps bisarre : les gardes-marine à

seize ans traitoient avec légèreté , avec

mépris , leurs chefs à cheveux blancs j ils

disoient en proverbe : plat et bête comme
un capitaine de vaisseau. L'homme qui

commandoit une escadre , étoit l'objet de

la haine , du mépris des chefs qui mar-

choient sous ses ordres j nul accord , nulle

obéissance ; on vouloit vaincre isolément.

Vous avez vu, sous le comte de Grasse >

dans mille occasions , combien cet esprit

détestable étoit dangereux à la France ,

que de sang il a fait couler > que de vais-

seaux il a conduits dans la Tamise ! En
vain les ministres tentèrent de le détruire;

ils cédoient à l'ascendant du corps , ou se

retiroient disgraciés. On n'imagine pas à

quel degré de force et de puissance la ma-

rine étoit parvenue , non par un pian pré~
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médite, suivi, comme les Jésuites; mais

par Téterne l séjour de ses chefs dans les bu-

reaux, parune multitude de dames-d'hon-

neur, de femmes de cour , de femmes - de-

chambre , obsédant les ministres et la mal-

son des princes. La révolution pouvoit

seule changer l'esprit de ce corps dange-

reux : puisse-t-il se régénérer et se persua-

der que , sans subordination > sans une

obéissance passive, sans étude et sans théo-

rie , il ne paroîtra jamais sur la mer que

pour baisser son pavillon , que pour servir

encore de risée , que pour subir , enchaî-

nés dans Plymouth , les insultes et les hou-

ras de l'Angleterre.

Il n'est pas nécessaire de dire que ces

observations générales ne portent pas sur

tous les individus- J'ai connu dans le corps

de la marine des hommes pleins de talens ,

d'honneur et de génie, loin de Brest : à

Paris , les K... , les C..< , les M... , les B...

étoient des hommes vraiment aimables ;

niais dans les murs de cette ville un brouil-

lard les enveloppoit , un mauvais génie les

troubloit , une divinité les ensorceloit ,

comme les littérateurs de la Dunciade.
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Turenne alors n'étoit pour eux qu'un offi-

cier d'infanterie j d'Àguesseau ,
qu'un pé-

dant ; DuguayTrouin
,
qu'une exception

inconcevable. Qui n'avoit pas été garde-

marine , étoit un Athénien sans musique ,

un barbare sans initiation. Ils ressembloient

à cet enfant qui pleuroit en songeant que

César et Caton n'étoient pas catholiques ;

et que Rose, Faber t et Cheyert n'étoient pas

nés gentilshommes.

Si, dans toute la France, on élève un
autel à l'égalité renaissante , Brest lui doit

un temple orné de jaspe et de porphyre.

Brest n'offre d'usages particuliers que

celui qui forçoit les nouveaux mariés à se

jetter dans la mer , le premier jour de l'an.

Tout homme alors 6avoit nager. Quelle

sage prévoyance dans toutes les institutions

de nos pères !

Tous les trois ans on élisoit un nouveau

maire, on donnoit la liberté à trois oi-

seaux. Jadis on délivroit trois criminels :

cette coutume étoitrépandue dans lesGaules.

Je ne sais en quelle occasion on donnoit

ainsi la liberté à deux ou trois cents moi-

neaux dans l'église de Notre-Dame à Paris*
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L'abbé d'Espagnac trouvant cotte Idée mes*

quine , vouloit qu'on préférât des aigles \

ces vilains petits oiseaux.

On donnoit une cocagne aux matelot^

le premier jour de mai. Cet exercice étoit

très-propre à leur donner l'agilité néces-

saire dans leur état.

L'accent du peuple à Brest est un des plua

ch an tans , des plus train ans, des plus désa-

gréables de la France. Sa conversation roule

sur des naufrages , sur des voyages et des

tempêtes.

Le cercle de ses idées est infiniment plus

étendu que celui des peuplades méditerra-

néennes. On peut le consulter sur les dé-

tails de forme et de localité , sur ce qui peut

frapper les yeux, sans nécessiter un grand

travail de tête ; détails, qu'à tort, un bel es-

prit, un homme à prétention , dédaigne:

ils donnent aux objets leur véritable phy-

sionomie. La vie des matelots est par-

tout la même : ils ont un grand besoin

d'agitation et de secousses ; le repos les en-

gourdit et leur fait mal ; la vie du jour , de

la minute , est la seule dont ils s'occupent
j

le vin f
les femmes, l'eau-de-vie, le tabac

p
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taie succession d'abondance et de misère ;

les entretiennent dans cet état ; il est tel ^

que très-peu de matelots peuvent se plaire

dans le calme , et que l'aisance et l'unifor-

mité ne valent pas pour eux l'agitation et

la misère : espèce d'êtres bisarres^, indéfinis-

sables , à qui toutes les qualités , toutes les

vertus sont familières
;
qui se laissent aller

aux plus généreuses, aux plus nobles impres-

sions j
qui font avec indifférence les plus

grandes actions des héros
j qu'on entraîne >

qu'on précipite dans les complots , dans

toute espèce de désordre; qui semblent , en

un mot, participer à l'inconstance des élé-

mens qui les balottent*

Un matelot breton , ce premier matelot

du monde , est un individu que rien n'é-

tonne ,
que rien n'effraie

,
que rien ne fa-

tigue : il part avec une culotte longue ,

deux gilets, deux chemises et deux mou-

choirs , et parcourt 1-es climats brulans de

l'Amérique , les mers glacées de la Nor-

wège , sans qu'une plainte , un mot fasse

connoître que l'inclémence des saisons af-

fecte son tempérament et son caractère

héroïque j un coup de vent l'arrache à son
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Iiamac, à la douce chaleur qu'il éprouyoit;

il s'élance sur les hautbans , sur les ver-

gues glacées , au milieu des neiges, du

vent et d'une grêle déchirante j c'est - là

que , décrivant un arc dans les airs , en

obéissant au roulis du navire y il est tantôt

au ciel et tantôt dans la vague , sans quitter

la corde qu'il tient $ l'épissure qu'il fait , le

ris qu'il esta prendre : si l'ennemi foudroie

son navire , les cordages , les mâts , ses

compagnons tombent autour de lui , sans

qu'il s'émeuve , sans qu'il quitte un instant

l'occupation délicate qui demande toute

l'adresse et le calme d'esprit d'un attelien

S'il meurt , c'est avec cette tranquillité

que la philosophie ne peut donner
,
que

l'habitude des dangers peut seule commu-
niquer à Pliomme. Dans sa famille il est

gai, généreux , prodigue , insouciant j il

est fidèle à sa patrie. Ce matelot, j'en ai

vu cent de cette espèce , est le plus estimable

et le plus étonnant des hommes* Je n'ai rien

dit de sa sobriété , de la force avec la-

quelle il supporte la soif et la faim, comme
je tais les excès de tous genres auxquels il

cède malheureusement avec une facilité
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trop grande , mais qui sont petit - être un

besoin, après les privations de tout genre

qu'une campagne détermine.

L'arrivée des Romains dans les Gaules ,

les courses des peuples du Nord anéanti-

rent le grand commerce des Venètes j les

guerres intestines de la Bretagne firent ou-

blier jusqu'à Part de construire ces vais-

seaux , dont les baux avoient un pied d'é-

quarrissage , masses étonnantes pour les

Romains , et qui n'existoient pas dans le

reste du monde. Ces charpentes mons-

trueuses, construites par les Ptolomées, par

Hiéron , étoient plutôt d'énormes radeaux

que des bâtimcns de service.

On ne voit dans les premiers tems de

Thistoire de France que des bateaux sem-

blables à ceux des Saxons et des Danois.

Telle fut l'armée navale de Philippe-Au-

guste , voulant tenter la conquête de l'An-

gleterre, pendant les divisions du Pape et

de Jean Sans-Terre. Elle étoit composée de

dix-sept cents vaisseaux.

La flotte de Louis IX, en 1248, étoit de

dix-huit cents voiles.

Philippe de Valois , en i339, paroît avec

des
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*îes forcer plus redoutables dans sa guerre

contre Edouard III ; il avoit emprunté les

secours et les batimens des Espagnols et

des Génois.

Charles V jugea que sans une forte ma-
rine , il ne pouvoit s'opposer aux entre-

prises des Anglais.

Les vaisseaux de Charles VII portent

quatre mille hommes \ et sous les ordres de

Pierre de Brezé , exécutent une descente

en Angleterre , et s'emparent de Sand-

wich.

Charles VIII, pour soutenir ses droits

sur le royaume de Naples , envoie le duc

d'Orléans dans la Méditerranée ; sa flotte

est composée de galères , de galeasses 5 on

6e servit, dans cette escadre, de boulets de

fer qui produisirent plus d'effet que ceux

de pierre qu'on avoit employés jusqu'à

cette époque i494*

Les plus gros batimens qu'on eût vus jus-

qu'alors, parurent dans l'armée navale de

Louis XII , en Italie-

Le 10 août i5i3 , à la vue de Saint-Ma-

jtliieu , les Anglais , forts de quatre-vingt

yaisseaux , attaquèrent Primoguet , capi-.

Tome IIx H
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faîne Bretoft ,
qui n'avoit que vingt vais-

Seaux sous ses ordres. Primoguet, dans ce

combat inégal , se couvrit de gloire , coula

plus de la moitié des vaisseaux anglais ; le

feu prit à son bâtiment qui , sans y com-

prendre l'équipage , portoit douze cents

hommes de garnison. Une partie des hom-

mes se sauve ; l'intrépide breton veut mou-

rir à son poste , mais rendre sa mort glo-

rieuse et nuisible à son ennemi : il s'accro-

che à l'amiral anglais , y met le feu j les

deux vaisseaux sautèrent : plus de deux

mille hommes et Primoguet lui-même
, pé-

rirent par cet accident.

François 1er. eut des vaisseaux pour se-

conder son entreprise sur le Milanais.

Mais Richelieu, Louis XIV et Coibert,

furent les créateurs de la marine en France.

Les escadres françaises, avant LouisXIV,

étoient composées d'une multitude de bâ-

timens différens de formes , inégaux en

forces, qui ne pouvaient tenir la ligne,

marcher d'un pas égal , évoluer, combattre

d'une manière uniforme ; les uns ne se

mouvoient qu'aux moyens de leurs rames,

les autres par l'impression du vent que
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er.

I a construction cle certains bâtimens ne

leur pétmettoit que le jeu de quelques ca*

lions places à leur ponpe , à leur proue
Les galèr< s avaient besoin d'une mer calme

pour combattre.

Les Portugais , les Espagnols , à cette

epoque , furent forces par leurs décou-

vertes dans les Deux-Indes , d'entretenir

un ^rand nombre de vaisseaux.

Les Anglais, les Génois, les Holland ! >,

peuples marins par leur position sur le

globe, a voient plus d'expérience sur mer,

et des vaisseaux plus forts que la France

cultivatrice, opulente de ses propres ri-

chesses , dont les peuples que j'ai cités

devroient n'être que les facteurs.

Richelieu , le premier > forma dans l'Eu-

rope , une marine militaire , débarrassa la

France des secours qu'elle empruntoil à

l'étranger , en lit une puissance maritime.

Il achetta d'abord de diiïérens particu-

liers une vingtaine de vaisseaux ; il s'en,

procura dans la Hollande : ce fut un pre-

mier fond qu'il eut grand soin d'entretenir.

H a
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peler des idées grandes et des services ^

appella des constructeurs de la Hollande 5

ses forgerons yinrent de la Suède , ses cor-

diers de Riga, d'Hambourg etdeDanUik*

On construisit bientôt des vaisseaux aussi

beaux qu'on les pouvoit attendre d'un art

qui n'avoit point encore atteint à sa per-$

fection.

Le siècle de Louis XIV vit naître le*

Brezé , les Lameilleraye , les Valbelle , les

<d'Hocquincourt , les Tourville , les Paul ^

et cette succession de héros qui firent res-

pecter le pavillon français sur les mers des

*leux mondes.

On verra peut-être avec plaisir l'extrait

d'un mémoire manuscrit > sur la vieille

marine d'Angleterre.

<c La vingt-quatrième année du règne

d'Elisabeth , la marine anglaise n'étoitque

de treize vaisseaux de guerre appartenant

£1 la couronne,et de cent trente-cinq navires

de haut bord appartenant à tous les sujets

d'Angleterre.

ce En 1600 ils n'avoient cn.e trente-six

^aisseaux de guçrre,et l£ ou 17 pinasses $
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ÏO plus grand vaisseau étoit alors de mille

tonneaux, et por toit 3/\o matelots , i3o sol-

dats et 40 canons : ce qui fait voir qu'on

mettoit en ce teins les sabords fort éloignés,

puisque présentement , les vaisseaux du

même port sont d'ordinaire de 60 pièces de

canon j dans le nombre des trente-six vais-

eeaux étoient comptés plusieurs petites fré-

gates d'avis, de cent tonneaux,quin'avoient

que quarante ou cinquante matelots , et

sept ou huit soldats, et qui n'étoient per-

cées que pour huit pièces de canon.

«Dans la huitième année dix roi Jacques,

les liabitans de Londres firent bâtir un vais-

seau de douze cents tonneaux^appellé l'Ac-

croissement-du-conimerce;il se perdit dans

les Indes. Le roi en fit faire un autre de

quatorze cents tonneaux ; c'étoit le plus

gros vaisseau qu'on eût encore vu sur la

mer. li fut donné au prince Henry , et fut

nommé le Prince.

« En 1687 > Charles 1er. fit construire un
vaisseau de deux mille tonneanx,percé pour

cent canons ; la batterie basse, de quarante

quatre livres de balle j la deuxième , de

trente-quatre j la troisième, de vingt-deux*
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Toute l'artillerie en est en fonte : il a cent

trente-sept pieds de quille , et quarante»

sept pieds de largeur ; au maître bau ,
qua-

rante-neufpieds de creux , et tire ao pieds

d'eau.

« Son grand mât a cent- treize pieds de

long et trente huit pouces de diamètre ; sa

grande vergue^ cent-cinq pieds de long et

vingt-trois pouces 'îe diamètre : il porte

six ancres dont le plus gros est de six mille

livres , et le moindre de quatre mille trois

cents. Il a quatorze cables et grelins ,

dont le plus gros de vingt- un pouces et

pèse neuf mille livres, le moindre a huit

pouces et pèse treize cents livres. »

ce II est monté de sept cents hommes.

ce On assure que sa construction , son ap-

pareil , etc. montent à neuf cent vingt-

deux mille six cents livres. »

En i63i , le cardinal de Richelieu fit

bâtir à Brest ( encore sans établissemens

pour la marine) des magasins : il ordonna

d'en creuser et d'en néloyer le port.

En i663, M. de Beaufort , amiral de

France, arrive avec isOjxante vaisseaux de
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iïc dans la rade de Brest J pour établir

la marine royale dans ce port.

Il lit faire un retranchement provisoire

qui défendpit la ville et Recouvrancc.

Qn commença les fortifications en 1680;
S A

elles lurent terminées en 1688.

En 1680, Rccouvrance, comme faubourg

de Brest fut réuni à cette commune : la

batterie royale , ainsi que la batterie du fer

à cheval , furent faites en i665 ; la contre-

escarpe en 1 j56 p par M. Choquet.

Le parc à boulets ne fut termine qu'en

3 74 9 .

M. Choquet , en 1706 , rétablit le parc

aux vivres , et la partie des quais qui le

soutiennent.

La brûlerie fut faite en 1701, parle meme
M. Choquet.

Le magasin au vin fut construit en 1716.

La boulangerie neuve , bâtie en 1749 Par

Choquet , fut incendiée en partie dans l'an-

née 17J9 : en 1761 elle étoit réparée.

La vieille boulangerie étoit de îGyz; elle

fut réduite en cendres en 1763.

La salle d'armes
,

placée trop près do

l'eau
;
est de 167a.
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!Le magasin de retour, de i6jîl

Les forges aux ancres, de 1672.

Brest est le premier port dans lequel oit

ait joui des avantages d'une forme.

Je viens de citer plusieurs fois le nom de

Choquet Lindu , ingénieur de la marine
j

cet homme , a beaucoup travaillé : il a

construit le Bagne en ijSo et ij5i ; le

premier bâtiment de cette espèce unique-

ment destiné pour les forçats, où l'on ait

allié la propreté , la sûreté , aux principes

de l'humanité. Tournefort parie du Bagne

de Constantinople, comme d'une des plus

alfreuses prisons du monde j le père Drau,

de ceux de Tunis , d'Alger et de Tripoli

,

avec les mêmes expressions. A Marseille
,

à Toulon les galériens n'ont point de bâti-

mens qui leur soient uniquement destinés
j

ils sont très-mal logés.

Il n'étoitpas facile de déterminer la place

de bagne j il falloit que les eaux pussent y
circuler avec facilité , avec surabondance

j

il falloit qu'il ne fût pas très-éloigné du

lieu des principaux travaux j il ne falloit

pas qu'il fût placé dans l'intérieur du port.

L'emplacement qui se trouvoit devant les
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casernes , derrière la corderlc haute \ 3

côte de L'hôpital ,
parut convenable à M.

Choquet ,
qui l'employa ; on y respire un

air très-pur, éloigné des vases et des im-

mondices des ports.

11 étoit nécessaire de diviser la masse

totale des forçats
, pour éviter des révoltes

dangereuses ; et de ne pas multiplier les

subdivisions ,
pour ne pas augmenter le

nombre des surveillans
,
pour n'être pas

forcé de placer dans une multitude de

pièces , les objets de première nécessité»

C'est ce qu'exécuta M. Choquet, en coupant

l'étendue du bagne par le bâtiment du mi-

lieu : il a 780 pieds de long , se sépare en

quatre salles qui peuvent recevoir deux

mille forçats , en quatre bandes de cinq-

cents hommes. Les pavillons placés à chaque

extrémité dominent sur les salles , et les

surveillent.

Chaque salle a ses cuisines , ses latrines

et ses fontaines ; un mur de quatre pieds

d'épaisseur les partage de quatorze pieds

en quatorze pieds j il est coupé par une

porte de cinq pieds de large : entre ce*

portes , les tolas ou lits de camp > soitf;
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empêche les fcrçats de percer les murs de

face, par iesqueis ils se sont évadés jadis.

Ils ont la facilité de se rendre aux latrines

sans qu'on soit obligé de détacher la chaîne

qui, toute la miit\, les attache à leur litj

et n'ont pas besoin des baquets infects qu'on

plaçoit d'espace en espace
,
quand leurs

tolas étoient adossés au mur de face.

Le mur de refend contient dans son

épaisseur , une latrine en forme de niche

de deux pieds de profondeur sur deux pieds

et demi de large
,
qu'on nétoie aisément à

l'aide d'un robinet : des ventouses qui se

terniinent au-dessus du toit , en purilient

l'air. Ce grand mur de refend porte sur un
égoût dont les écoulemens se rendent à la

mer.

On a ménagé dans le milieu de chaque

salle , une cuisine de dix-sept pieds de

long sur quatorze de large, entourée de

grilles de fer
, pour ôter aux forçats l'occa-

sion de soupçonner d'infidélité ceux qui les

servent.

L'appui des fenêtres de ces salles
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élevé de nx à septpieds ,
pour coupei

communication avec le port.

L'ouverture clés portes ou passages du

mur de refend , se trouve clans L'alignement

des fenêtres ; l'air s'y renouvelle avec plus

de facilité.

Le bagne est éclairé toute la nuit , même

dans son intérieur ; les fanaux sont placés

hors de la portée des forçats , et des per-

tuisanniers les surveillent sans cesse.

Une citerne et des eaux rassemblées à

cinq cents toises de la ville , servent à

l'usage des forçats , à tous les usages de ce

bâtiment.

c Au pied de l'escalier est une porte de fer

de neuf pieds ( c'est la largeur de la rampe)

quoique la porte d'entrée,qui est de bois, soit

très-forte. Son extrémité,terminée en demi-

cercle , est ornée d'une grille de chaînes

,

manilles et chaussettes de fer rond^que les

forçats portent aux pieds.

Au rez-de-chaussée du bagne sont établis

des magasins pour l'entretien des galériens;

on y maintient habituellement une garde

de quarante soldats ; les avant-corps servent

de logement aux officiers-majors , au
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rurgïens J cornes et sous-comes qui cohî*

mandent aux forçats.

M. Ciioquet s'excuse d'avoir été gêné

par les localités , de n'avoir pu donner

assez de largeur à ses salles ; on lui par-

donne ces lautes nécessaires. Mais pour-

quoi , dans un immense bâtiment de la

première utilité ^ fait pour durer éternel-

lement, soit à l'usage qu'on lui donne,

soit à tenir lieu d'un immense hôpitaljpour-

quoi , dis-je , en avoir entièrement négligé

les ornemens , les décorations ? Je dirois la

même chose des vastes casernes placées à

côté du jardin botanique , du magasin gé-

néral , de la corderie , de tous les bâtimens

de Brest ; amas confus de pierres entassées

quarrément , sans goût, sans esprit , sans

intelligence.

Dans un port où les travaux de l'homme

sont poussés au plus haut degré de gran-

deur j où sont construites ces masses impo-

santes qui dominent l'Océan, pour la fabri-

cation desquels se réunissent toutes les con-

ceptions , tous les produits de l'art et du

genie ; où les têtes devroient s'aggrandir

comme celles des géants > quelles mesqui-



aies conceptions ont préside à toute e>
péce de distribution ? les commis , les rece-

veurs , les commissaires ont peine à sq

mouvoir dans leurs bureaux; les marchan-

dises entassées , confondues , s'oublient ^

se perdent , faute de soin,pour n'être point

placées , classées , étalées dans un vaste lo-

cal bien aéré , bien éclairé. Les hôpitau
3

faits pour recevoir les milliers d'infortunés

que les flottes rapportent après de lon^s

voyages ou des combats
;
qui le croiroit ?

les hôpitaux , faits à la hâte , sans pré-

voyance y ne contiennent pas le tiers des

blessés , des malades ,
qu'une escadre rap-

porte à sa rentrée : il faut les transporter

dans des hôpitaux éloignés , entassés , ex-

pirans sur des chariots ; rarement ils arri-

vent à leur destination sans que plusieurs

infortunés ne succombent , ne meurent au

milieu des douleurs et de cris lamentables»

Ce spectacle a souvent déchiré mon cœur.

Qu'existe- t-il dans l'univers de plus sa-

cré qu'un matelot
,
qu'un généreux sol-

dat qui vient de sacrifier son sang à sa pa-

trie ?Tous les produits des arts et de l'intel-

ligence hïunaiaç dévoient tendre X le sou-
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ïager. Quel chemin nous avons à faire dans

la carrière de la civilisation !

Le port de Brest,où se réunissent en tems

de guerre toutes les forces navales qui

fournissent ,
quelquefois , huit à neuf

mille malades^est dépourvu d'édifice cons-

truit
,
pour hôpital , depuis l'incendie de

1776 ,
qui consuma celui qui existoit

alors. Le bien du service et l'humanité

exigent cependant impérieusement que l'on

bâtisse deux hôpitaux dans Brest, et un de

convalescens à quelques lieues de la ville
,

capables de contenir chacun trois à qua-

tre mille hommes.

Les édifices qui servent actuellement

d'hôpitaux ^ n'ayant point eu d'abord cette

destination , sont beaucoup trop petits , et

n'ont aucune des commodités nécessaires à

de pareils établissemens : ils consistent

dans ce moment, en l'hôpital principal,qui

étoit autrefois le séminaire , auquel on a

joint deux églises adjacentes ; l'hôpital

brûlé,où l'on reconstruit à faux-frais quel-

ques mauvaises salles ; le parc d'artillerie à.

Recouvrance 5 Pontanezen à une lieue de



Brest, dans un site marécageux et însalu-

ïjrc; le ci-devant couvent des Ursulines , à

Lesneven j le ci-devant couvent des Ur-

sulines à Landerneau, et Kcrlorcc , maison.

de campagne d'un particulier à un quart de

lieue de Landerncau et a cinq lieues de

i^rest. Ces divers hospices ne peuvent con-

tenir que six mille lits , ainsi qu'il suit ;

Savoir:
Hôpital principal. . . . 1600 lits.

Brûlé ou ancien. . 800

De Recouvrance . 750

De Pontanezen. . la/ïo

De Lesneven. . . 5oo
De Landerneau. . 700

De Klorec, pour ga-

leux ^oo

6000

Ce nombre est Insuffisant > puisqu'en

prairial dernier , à la rentrée do l'armée

navale , on a eu recours aux hôpitaux mi-

litaires pour recevoir les malades , et que

l'on a été obligé
y malgré cette foible res-

SQurçe , d'en loger plus de douze cents sous
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iiyver.

Ou sent les inconvéniens qui résultent

d'un pareil ordre de choses > auquel je dé-

sire ardemment qu'on puisse remédier , en

pressant la construction d'hôpitaux,ou tout

au moins d'un hôpital , dans le port de

Brest.

Brest est dominé par des collines : des

remparts garnis d'arbres couronnent cette

ville 5 ils n'offrent à ceux qui les parcourent

qu'une vue très-bornée du côté des terres ,

mais on y voit la rade sous mille aspects

animés par les vaisseaux qui la décorent.

Les terres qui la bordent ne sont pas

élevées $ on apperçoit pourtant dans le

lointain, à l'est sud-est , la montagne du

Menez-Côm. Les côtes de Plougastel et de

Crozon , l'île Ronde, vaste rocher de mar-

bre noir , la presqu'île de Kelern ^ chef-

d'œuvre de fortification , se présentent

dans les lointains , et se dessinent à l'œil

avec variété , mais sans offrir de masses

imposantes. L'homme disparoît dans les

sites de la Suisse et de la Savoie ; ses ouvra-

ges ici ne sont point effacés par la grandeur

a*
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de la nature ; lec> rochers du rivage parais-

sent écrases sous le poids des travaux de

l'art j et la rade semble céder aux nombreux

vaisseaux qui la pressent,

La Grande-Rue qui descend au port ,1a

première qu'on trouve en entrant dans la

ville ; celle de Siam , plus élevée , sont les

principales rues de Brest.

11 est assez curieux de parcourir cette

cité, bâtie sur le penchant d'une montagne.

Pour descendre de la partie haute dans la

basse ville, on a pratiqué desescalieis : l'un

d'eux est large, d'une grande et belle pro-

portion; les autres n'ont pas le même avan-

tage : il en est un à pic , dangereux , im-

praticable en tems de neige et de gelée.

Brest etRecouvrance offrent des maisons

tellement placées,que vous montez jusqu'au

cinquième étage pour arriver jusqu'au jar-^

dîn
;
que les mêmes maisons s'élèvent dtt

jardin jusqu'à deux , trois ou quatre éta-

ges.

Quelques hôtels , celui dans lequel on a
placé les bureaux de l'agent maritime , la

salle de la comédie, ïe nouveau quartier ,

les bâtiincns qui cernent quarrément la

Tome II4 I



( i3o)

place d'armes , contrastent avec les rues

étroites, obscures , infectes , toujours cou-

vertes d'un pied d'ordures r qui font de

Brest urie des villes les plus sales de la Ré-

publique. Le désordre , l'ivresse habi-

tuelle des ouvriers , des matelots 5 ce

mélange de sang que l'Amérique , l'In-

de , l'Afrique et l'incroyable déprava-

tion des mœurs ont corrompu , ces ex-

cès , suivis d'une misère profonde j l'ab-

sence de toute espèce de tenue , de mo-
ralité ; les maladies contagieuses dont les

germes renouvelles ne sont jamais anéantis,

dégradent au dernier degré l'espèce hu-

maine dans cette commune et dans les cam-

pagnes voisines.Quelle forme, quelle pâleur,

quel teint livide ,
quelle inaigreur chez ces

enfans presque nuds , chezees femmes ivres

d'eau-de-vie ! Ajoutez à ces malheureux

,

cette multitude d'estropiés quelaguerre dé-

pose à Brest; et vous aurez l'idée, le tableau

leplus vrai de la misère de l'espècehumaine,

quand pour servir la guerre et le commerce

elle quitte l'air pur , les champs fleuris , la

vie sobre et laborieuse auxquels l'appel-

loient la nature , et qu'une mer immense
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et les tempêtes lui déf'endoient d'abandon-
ner.

Les différences qui régnent entre les peu-

plades de la Bretagne, résultat de la vie

patriarchale de nos ayeux , sont singuliè-

rement prononcées entre Brest et Recou-
vranec, séparées par une rivière , par un
très-petit bras de mer : ce ne sont ni les

mêmes mœurs , ni le même langage , ni les

mêmes idées ; les habitans de Recouvrance
étoient traités par le Brestois avec une
rudesxse, une supériorité qui tenoit du mé-
pris : les principes de la haute marine

avoient gâté cette contrée.

La société de Brest offroit au spectateur

une grande variété , une gravité pleine de
morgue et de gaucherie chez le comman-
dant , chez l'intendant, chez les grands of-

ciers de la marine ; on y voyoit une plai-

sante carricature du ton , des manières , de

la légèreté de Versailles. Quelques indivi-

dus nés à la cour étoient copiés par une
foule de jeunes-gens nés sous le chaume

;

les conteurs sur-tout y paroissoient insup-

portables : ils vouloient imiter le rire , les

plaisanteries , l'élégance des V des du

I 2
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P.... des D.... de C... de l'abbé de.*;, avec

ïine roideur clans les épaules , une pesan-

teur d'organe , un langage de bas-breton ,

un jeu de bras et de badines ^ des attitudes

si contraintes. Le beau Léandre ne parut

jamais aiissi grotesque.

On y faisoit de l'esprit quelquefois. Brest

avoit ses académies et ses génies domina-

teurs , ses poètes à madrigaux j on y jugeoit

et Corneille et Racine. Voltaire avoit trop

de légèreté , mais Jean-Jacques étoit éton-

nant , et le plus conséquent des hommes.

P... étoit philosophe ;H..., badin ; G.. #>

charmant , excepté chez sa femme qui te-

noit dans la rue de.... le plus accrédité de

ces tribunaux de pédantisme et de préten*

tions.

Madame l'intendante avoit une cour assi-

due j sa place
9 sa fortune et son existence

à Paris , lui donnoient forcément une pré-

pondérance qu'on supportoit avec impa-

tience. Vieille et laide, on la toléroitjétoit-

clle jolie ? que d'humiliations
,
que de ca-

lomnies
,
que de scènes ! Chaque femme

à Brest, avoit vingt ou trente hommes faits,

et cinq ou six gardes -marine à sa disposi-
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tlon ; toutes ces meutes etoîent lâchées con-

tre madame l'intendante. Elle étoit pour-

suivie y huée , déshonorée ; ctiinissoit par

n'avoir auprès d'elle que des ex-voto de

capitaines réformés, qui faisoient sa partie

et mangeoient son souper.

La femme d'un commissaire de la marine

n'étoit pas vue par les femmes du grand

corps ; elle étoit obligée de se choisir un
cercle parmi les officiers de port, quelques

lieutenans d'infanterie
, pauvres et délais-

sés : elle accaparoit aussi par - fois quel-

ques vieux capitaines de vaisseaux pour

son Wisk et pour le souper , comme ma-
dame l'intendante.

Les ingénieurs et les commissaires de la

marine rivalisoient , se disputoient la su-

périorité des grades subalternes ; les fem-

mes entroient fortement dans la querelle.

Les uns faisoient valoir l'importance de la

comptabilité j les autres, leurs talens , leurs

études y et les prétentions du génie.

Les négocians , marchands > bourgeois

étoient sans cesse en garde et sur la défen-

sive. Des espiègleries de tout genre , des

nazardes , des rebufades chez eux, dans
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leur comptoir , à leurs boutiques , au spec-

tacle , étoient les passe - tems d'une jeu-

nesse indisciplinée ^ sans rè^le, sans mesu-

re, qui s'attachoit à les persécuter.

Il faut , on le sent bien , toute la force

de la révolution pour redonner aux habi-

tans de Brest l'élan , l'énergie , le dévelop-

pement que tant de dégoûts
,
qu'une con-

trainte habituelle dévoient avoir anéantis.

J'ai fait voir le mauvais côté de Brest
;

mais cette ville avoit ses avantages. Il étoit

impossible qu'une multitude d'hommes

éclairés , de mathématiciens, d'astronomes

instruits , d'ingénieurs , d'artistes , d'êtres

qui parcouroient le monde , n'y répandis-

sent des lumières. A l'époque de la révolu-

tion , le corps de la marine n 'étoit plus ce

ce qu'il avoit été ; les études qu'on le for-

çoit défaire , les examens 'qu'on lui faisoit

subir , les reproches qu'il avoit essuyés pen-

dant long-tems , avoient détruit ces préju-

gés contre la théorie , cette légèreté qui

nuisoit tant à la jeunesse ; à cette époque

le corps des officiers de la marine of'froit,

parmi les lieutenans sur-tout , une foule

d'hommes à talens , de braves militaires
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its poux donner à la France le rang qu'elle

doit avoir parmi les puissances maritimes :

l'orgueil les a perdus. Ainsi de voit finir

un corps qui, dans l'ancien régime , sur-

passoit en folles prétentions , Tordre de

Malte et les chapitres de l'Allemagne. On
dit, et je ne puis le croire

,
que les hommes

qui lui succèdent, menacent d'adopter les

mêmes préjugés
;
que le dernier sous-licu-

tenantse targue d'égaler ses chefs en con-

noissances , envie leur place, les dénigre;

que le pilote de la marine royale, ceux qui

servoient dans les arades inférieurs dans le

grand corps , prétendent l'emporter sur les

capitaines de l'Inde ou de l'Amérique.

Pauvres humains , faut-il que l'on dé-,

truise un monstre pour voir renaître un
monstre , et que la destinée de ce monde
soit d'être éternellement balotéc par la so-

tise et par la vanité !

Le département de Brest s'honore d'une

multitude d'hommes de mérite:; des Lamo-

the-Piquct , des Duchafaud , des Kersaint

,

des Olivier, des Choquet : son académie

dç marine a fourni des hommes qui n'eus-
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ou de Londres.

Marguerye , outre ses mémoires imprimés

dans le premier volume des mémoires de

l'académie de Brest , laisse un ouvrage sur

la résolution des équations du cinquième

degré : il avoit malheureusement avec lui

tous ses travaux sur les sciences exactes ,

sur l'économie politique, quand au combat

de la Grenade,sous les ordres de Lamothe-

Piquet , il eut les cuisses emportées. On ne

sait ce que sont devenus ses écrits : il n'a-

voit pas trente-cinq ans quand il mourut;

il ailoit être admis à l'académie des scien-

ces.

Petit , olïicier de port, étoit l'homme 4e

cabinet le plu$ instruit , mais le plus in-

constant. Entraîné par une imagination

mobile , ardente , il commençoit et n'a-

jchevoit jamais ; il vécut pauvre , malheu-

reux et desservi par le grand corps qui
f

cependant, avoit recours à lui dans les oc-

casions difficiles.

Les nombreux manuscrits qu'il laisse à

l'académie prouvent l'étendue , la variété

ses connoissançes : il avoit entrepris uï\
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Ouvrage sur toutes les parties de La marine j

on n'en a plus que clos fragmens. LaMaturo

est son ouvrage ; il se plaignoit sans cesse,

et déclarnoit contre M. de Clugni qui , dans

le travail de cette machine , changea son

plan , nuisit au grand développement qu'il

vouloit lui donner. Petit voyoit en homme,

et l'intendant en intendant.

Le Bègue, officier général , ancien chef:'

d'escadre et de l'académie de Brest , étoit

un homme de génie dans la direction des

travaux de l'artillerie.

On connoît les talens , les écrits de Ver-

dun-de-la- Ci ène et son savant voyage en

1771 et 1772, avec le chevalier Borda et le

père Pingre
,
pour vérifier l'utilité de plu-

sieurs méthodes , de plusieurs instrumens ,

et pour rectifier les cartes hydrographi-

ques.

La Prévalaye
,
grand marin et excellent

observateur.

Tredern-Lezerec,capttaine de vaisseaux^

bon géomètre, avoit trouvé une méthode

générale pour résoudre les équations algé-

briques.

(îranchin , excellent officier , tres-ins-»



(i38)

truit , étoît riiomme de la marine le plus

sage et le moins vain.

Billard, chirurgien-major de la marine ,

a donné d'excellens mémoires imprimes

dans le recueil de l'académie de chirurgie

à Paris.

J'ai parlé de Duval Leroi , dans mon ta-

bleau sur les inonumens du Finistère : Duval

a rendu de grands services à l'académie , à

des milliers d'élèves qu'il a formés j Ja pu-

blication de ses travaux acheveroit sa répu-

tation.

Sabathien, premier médecin de la mari-

ne , est un très-habile homme.
On ne peut trouver un chimiste plus ins«

truit , un homme plus modeste que le ci-

toyen Genouin.

Tous ces hommes fonnoient une acadé-

mie dont les écrits seroient bien plus nom-

breux > si les travaux de leur état , leurs oc-

% cupations journalières ne les avoient sans

cesse arrachés à leur cabinet. Nous avons

encore un homme de cette académie , le

citoyen Bruix qui
,

par ses connoissanecs

variées
,
par ses talens

,
par son courage

,

fut l'espoir de l'ancienne marine y et pour-
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roït être le régénérateur de la marine répu-

blicaine.

Le citoyen Laurent a formé le jardin des

Plantes , moins étendu , niais aussi bien

tenu que celui de Paris.

Mercier, ingénieur d'intrumens de ma-

thématiques , à Brest , est un de ces hom-

mes rares que la continuité de leurs tra-

vaux
,
que leur modeste simplicité font res-

ter dans Pobscurité.

Dès 1755 , il fit une machine pour gra-

duer les instrumens de navigation et d'as-

tronomie ; elle fat reçue par l'académie ;

elle existe.

La Pérouse avoit dans son voyage , un

sextant du même maître , dont le plan étoit

en cuivre j il donnait les trente secondes
j

ouvrage très-exact et vanté par l'académie.

Le même la Pérouse étoit porteur d'un ins-

trument inventé par Mercier ; il indiquoit

la force de l'aimant dans toutes les par-

ties du monde*

Il a fait un quart de cercle à lunettes , à

deux divisions correspondantes.

IL a contribué à la perfection des baro-

mètres en fer, de lUondeau.
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Ses lunettes ont au moins le mérite de

celles de Vennes et de Dollon.

Il vient d'imagin er une machine pour faire

des limes de toutes figures et de toute espèce

de taille , de la taille d'Allemagne à la taille

douce. Elle pourra façonner des râpes à

l'allemande , de forme anglaise.

Le Dault est l'inventeur d'un genre de

gravure applicable aux boussoles,aux roses

de compas, qui produit plus d'effet que celui

qu'on emploie dans les atteliers de Paris et

de Londres,

Ses cachets particuliers , les animaux ,

les caprices qu'il y grave sont exécutés avec

force , avec finesse , avec esprit ; il mérite

des récompenses et des encouragemens qu'il

ne devroit pas être obligé de solliciter.

Sartory, peintre-décorateur, artiste ita-

lien , réside à Brest ; ses connoissances en

mécanique , son imagination ardente fc-

roient souhaiter que des travaux multi*

plies, un théâtre plus vaste le sortissent

d'une espèce d'apathie dans laquelle il

existe malgré les sollicitations de ses amis.

Il possède une grande quantité d'estampes
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et de dessin des maîtres les plus renommés.

Son cabinet d'histoire naturelle et de cu-

riosités étrangères, renfermé dans un très-

petit espace , mais disposé avec l'intelligence

d'un homme de goût, d'un artiste , frappe

plus au premier coup-d'œil , arrête plus

dans les détails
,
que les vastes amas de

minéraux et de coquillages que des princes

ou de riches particuliers entassent dans de

vastes emplacemens.

Il n'a pas suivi d'ordre précis , les classes

inventées par les naturalistes ; le goût seul

présidoit aux rapprochemens qu'il a faits ,

aux faisceaux d'instrumens , d'ornemens ,

de plumages qu'il a si joliment grouppés ,'

au mélange heureux de couleurs produites

par ses papillons de la Chine , ses insectes

de Surinam , et ses coquilles de l'Asie.

La principale armoire , qui reçoit d'une

fenêtre à verre de Bohême,un jour brillantet

lumineux , contient des salles polonoises f

perlées de la Cochinchine , de 7 pouces de

diamètre, dont la nacre éclatante est nuan-

cée de diverses couleurs. Une oreille de sept

pouces de diamètre , le soleil levant , la

> musique , le firmament , la tulipe , des
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motiles de Magellan, des vis, des harpes *

des tonnes , un superbe manteau ducal f

des tonnes yertes à bouches opposées, des

cœurs ., des bouches d'or et des bouches

d'argent , la grande hirondelle , le choux,

le pavillon d'Orange , le maron rôti très-

rare , espèce de rocher; des grimaces blan-

ches , des cadrans , le bonnet chinois^ des

huîtres à longues épines , des oreilles de

Malabar , des coraux noirs et rouges , des

chevaux-de-frise ,
poires , rouleaux , arai-

gnées , marteaux, etc., etc.; tous ces ob-

jets du plus beau choix , de la plus parfaite

conservation.

Le morceau d'histoire naturelle qui m'a

le plus frappé a pour base du spath calcaire,

mélangé de talc , de mica , croisés dans

tous les sens par des morceaux de schorls

noirs, fauves, bleuâtres; ces schorls ont

quelquefois i5 lignes de long sur 4 , 5 ou

6 lignes de diamètre : ce morceau précieux

a 5 pouces de long sur 4 de largeur. Un
négociant de la môme ville en possède un

cle la même nature , mais beaucoup pins

volumineux.

J'ai vu parmi les minéraux de Sartory ,



( M3 )

un bloc de cîllâfbre minéral qui fcroit hon-

neur au plus riche cabinet.

Il a clans ses tiroirs les gourgandines , le

dormeur , un superbe cœur à tuyau , la

cuirasse , des peignes, le parassol chinois ,

espèce de lepas ; une très-jolie harpe à 18

cordes , une huitre à robe , d'un blanc mat

et luisant, à talon strié, feuilleté, tacheté
,

d'un, beau violet très-rare.

J e ne vous parle pas d'animaux empaillés,'

d'insectes conservés dans l'esprit-de-vin
7

d'un millier d'objets curieux réunis dans ce

cabinet.

On y voit la prise d'Utrecht : cette ville

se rendit à Louis XIV ^ le 2,1 janvier 1672.

C'est un charmant dessin de Leclerc ; il a

pour pendant la prise d'Orsoy , du même
maîhre.

Hue fit présent à Sartory d'un dessin de

sa composition ; c'est un naufrage : la pluie,

la foudre occupent le fond du tableau;

Cette petite composition est pleine de feu
,

de mouvement ; c'est une de ces concep-

tions du moment
,
qu'un site fourni par le

hasard , a fait naître , à laquelle un artiste

habile adapte la scène qui convient. Elle est
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placée près d'un joli dessin d'Annibal Car-

tache ,
qui peint la résistance de nymphes

vivement pressées par des satyres. Le des-

sin d'un grand palais brillant, fait par Ser-

vandony 5 des marines lavées avec intelli-

ligence , des plans achèvent de décorer ce

joli cabinet, qu'un curieux , dans cette

ville ^ ne peut se dispenser de visiter.

Pendant le séjour que le peintre Hue lit

à Brest, pour prendre les vues de ce port,

pour continuer les marines de Vernet , il

habitoit chez Sartory. Une petite académie

s'y réunissoit tous les soirs; des amateurs ,

de jolies femmes y dessinoient d'après la

bosse , d'après nature : on y cliantoit , il y
ïègnoit une franche et folle gaité que j'ai

toujours trouvée dans les atteiiers des

artistes. Hue a peint, sous divers aspects ,

le port et la rade de Brest : l'absence do

grandes oppositions, d'accidens, de fracas,

dans un pays où tout s'aligne au cordeau

delà symétrie, où de longs bâtimens n'of-

frent à l'œil que des lignes droites , des

toits bleuâtres et des murs sans couleurs ,

devoitcontraindresongénie , amidc Claude

Lorrain , du Poussin > de Salvator Kose^
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Les détails, quelques varies qu'ils soient

,

ne produisent , quand il règne de l'un iioi -

mité dans les masses
, que des effets parti*

culiersqui nuisent quelquefois à l'ensemble

d'un grand sujet. Il n'avoit pas terminé se*

tableaux à l'époque où je les ai vus : s'il a su

triompher des difficultés , de la sécheresse

de son sujet 5 nous lui devons une cou-

ronne.

Je ne t'oublierai pas, honnête et modeste

D , toi qui, distrait par tant d'affaires ,

conserves toujours pour les arts le goût que

la nature et l'Italie t'inspirèrent dès ta jeu-

nesse
y
qui sait rendre avec vérité les traits,

leurs proportions, leurs exacts rapports
,

eteette physionomie fugitive dont les nuan-

ces échappent si souvent aux peintres les

plus exercés ; toi qui conçois de si jolis su-

jets^ quileur communiques cette ame, cette

douce sensibilité qui te rendent précieux à

tes amis, à la société : tu ne veux être qu'a-

jnaieur , et nous t'avons déclaré maître.

La belle bibliothèque du C. Bechenec ,

mérite d'être visitée j il en a préparé le ca-

talogue : il rendroit un service aux lettres

en le livrant à l'impression. Le gouver-

Tome II- K
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ses soins, par son activité, malgré son âge, a

sauvé les livres précieux de Brest , delà né-

gligence qui lesdélaissoit, delà brutalité qui

vouloit les détruire. Le citoyen BecheneG

possède une jolie collection de coquillages ,

quelques morceaux d'histoire naturelle %

classés avec l'intelligence et Tordre qui la

caractérisent. Son marteau blanc est rare

et parfaitement conservé*

Le citoyen Guillemard
y auteur de quel-

ques pièces fugitives f d'une tragédie de

Caton d'Utique y a dans son cabinet de

fausses améthistes, trouvées dans un canal

qui traverse le champ de bataille à Brest;it

a trouvé de beaux cristaux deroche,descris*»

taux spatiques f
des spates étoiles

, près de

Kerouriou j à quelques portées de fusil des

remparts. J'ai vu chez lui une table da

marbre noir veinée de blanc de l'île Ronde,

d'un beau poli, d'une belle couleur.

On peut encore examiner , à Brest , la

collection, d'histoire naturelle du citoyen

Pesplans , rue de Siam.

Le citoyen Rochon , si connu de l'Europe*
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Savante, si cher à ses amis, n'a pas ici leô

précieuses machines, ces morceaux curieux;

en tout genres, que ses voyages, ses emplois,

son amour pour le beau, ont pu rassembler

à Paris. Je n'ai vu chez lui que le résultat

d'un procédé moderne > une gravure sur

verre , de Puymaurin fils , au moyen de

Pecide spatique, faite à Toulouse en 1787.

Une boete de platine , sur laquelle est

lin joli médaillon d'or représentant un lion

en repos : une espèce de guillochage , un
cordon d'or détruisent le mauvais effet de

la couleur , du mat du platine.

Un petit tableau du coloris le plus bril-

lant, d'une jolie composition : l'enfant Jé-

sus débout sur les genoux d'une vierge

céleste , donne des chapelets à vingt petits

Amours blancs , arrondis comme ceux de

PAlbane ; la vierge
9
couronnée de fleurs

,

porte une tunique de pourpre ; elle esc

assise au fond d'une chapelle ornée de

colonnes de jaspe. Les lointains sont formés

d'un cahos de montagnes bleuâtres j sur*

montées d'arbres,, d'un château , entre les-

quels f
de cascades en cascades , circule un

ileuve blanc d'écume.

K %
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Foublioïs j dans la liste des hommes qui

marquent à Brest , le citoyen Morier , né

dans cette commune où vivoient ses ancê*?

très ; c'est peut-être le plus habile coutelier

de la France ; il excelle sur-tout dans l'exé-

cution des instrumens de chirurgie.

Le citoyen Paufer , habile horloger, Ift*

venteur de plusieurs machines importantes*

Ozanne , cet ingénieux dessinateur , a

qui nous devons de si jolies vues de marine*

ne connoît: pas tout son mérite.

Viai , ingénieur de la marine , a travaillé

pour l'Encyclopédie.

Point de halles daris Brestj point de halles

à Recouvrance ; on pourroit en établir ^

Brest , dans l'église de St. -Louis j à Recoiv*

vrance , dans celle de St.-Sauveur.

Leseuletsale lavoir de la rue du Bois* d'A*

îiiour pourroit être aggrandi
,
perfectionné

par l'achat d'un jardin qui l'avoisine.

L'abreuvoir est à renouveller dans son

entier.

Les secours de la médecine sont presque

nuls pour la ville. Derville , médecin dis-

tingué, mais vieux, mais infirme, Refusa

le service.
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On a quelques ressources pour l'éduca-

tion. Les citoyens Duvalj Lcroi, le citoyen

Lançelin y donnent des leçons de niathé-

matîquesjDever, Batiste et Bien, des leçons

de musique.

Les pavés de Brest sont détestables , sur-

tout dans la Grande-Rue. Pourquoi ,
par

quelle négligence n'entretient- on pas do

garde-foux auprès du pont de Terre , dans

la rue des Scp!>Saints ? etc.

Toute la ville desîre qu'on perce une ruQ

qui puisse communiquer de la comédie à

la rue de Siam ; il ne s'agit que de sacri-

fier une maison nationale.

Brest n'a pas d'établissement de com-

merce.

On a voulu former un port marchand à

Lanion. Quelques marins instruits desire-

roient qu'on y plaçât plutôt les chantiers

do construction. On renonce au plan qu'on

avolt formé de faire ce port de commerce,

sous les murs de la ville , à l'embouchure

<le la rivière. Les travaux commencés ar-

rêtent , accumulent la vase dans cette par-

tie, et pourroient quelques jours encombrer

le canal.
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Si Ton entretenoit , si Ton perfection-

ttoit le port de Landerneau , il pourroit

suffire auxbesoins de Brest et du commerce ;

il faudroit achever ses quaîs, etnétoyer le

lit de la rivière*

La rivière de Penfel descend dans Panse

que forme le port de Brest 5 ce port n'a

qu'environ 1200 toises de longueur, sur 6a

toises de large. Les rives de la rivière de

Penfel sont solitaires , on y voit cepen-

dant d'espace en espace des jardins, de

jolies bastides où les laborieux habitaus

lie Brest se reposoient les jours de fête.

17est au fond de cette rivière qu'existoit

îe fameux Saint-Guignolet , et cette che-

nille éternelle , si favorable à la fécondité.

Puisque la religion catholique a fait des

saints de tous les dieux du paganisme ,

Priape pouvoit-il être oublié ? Le bois de

cette cheville râpée étoit avalé par les

femmes infécondes ; elles concevoient au

bout de quelques tems. Les médians pré-

tendoient que des moines voisins aidoient

beaucoup à ce miracle ;
je n'en crois rien: on

de y 1 oit êcre las de calomnier ces bons pères.



Depuis les contes d'Eutrapel , de Bocace,

de la reine de Navare , de La fontaine
,
qui

Valoient mieux que ces gens là, ce genre de

plaisanterie est trivial et de mauvais goût*

Les villages voisins de Brest, les anses

variés des côtes offrent des promenades dé-

licieuses , soit du côté de Guipavas , soit

dans les bois de Keroal , soit à St.-Marc oui

l'on jouit d'un si bel aspect de la rade : j'ai

vu dans ces contrées , des fêtes champêtres

présidées par la bon'hommie
,
par la gaîté

naïve et la simplicité des mœurs de l'âge

d'or : j'ai vu ,
je m'en souviens à peine ,

mais j'ai vu, j'en suis sûr, danser, chanter,

manger dans des églises ; usage tres-ancien %

de la plus haute antiquité ; reste du paga-

nisme ou des agapes
,
proscrit depuis par

les conciles, et conservé dans cet angle du

inonde.

La plus grande partie des dimanches

,

dans la Bretagne , étoit encore employée

à la danse, au dix-septième siècle. Dans
quelques cantons du diocèse de Quimper,on

passoit la nuit à danser dans les chapelles.

JJrest offre quelquefois des fêtes dont on
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ne peut avoir l'idée que dans les ports de

son importance. J'ai vu tonte la rade cou-

verte de vaisseaux illuminés : on peut ima-

giner l'éclat produit par les reflets de

l'Océan ,
par une lumière étrangère à la

voûte du ciel. L'illumination de la croix à

St,-Pierre de Rome , îa veille du vendredi

saint
,
produit un effet surprenant : un

éclat unique frappant directement les pi-

lastres et les colonnes ; ces demi-jours pé-

nétrant avec peine , mourant au fond de

ces sombres arcades ; ces masses éclairées ,

ces masses d'ombres et d'obscurité, con-

trastes si frappans que le peintre étudie ,

saisit avec enthousiasme , pour les rendre

dans ses tableaux, disparoîtroienticicomme

les jeux d'enfants ou de l'optique. Que sont-

ils en effet, si vous les comparez à ces traî-

nées de feux qui vont mourir à l'horison ; à

ces promontoires éclairés qui se reflettent

dans les ondes j à cette auréole de feux, à

ce tourbillon lumineux, dont chaque na-

vire est le centre ? Le Vésuve éclairant, la

nuit, les rivages de Curne, Ischia , Pro-

fchita , Pausitippë, Caprée, et le vaste bas-

sin de Naples j l'Etna versant sur la Sicile
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et sur les côtes d'Italie des flots d rnne lu-

mière ardente
,
peuvent seuls vous donner

Tidée du spectacle que je décris avec un

coloris si pâle et des expressions si faibles.

Une des plus grandes opérations de la

marine, est celle par laquelle on fait mon-
ter un vaisseau sur la calle. Avant l'inven-

tion des formes on pouvoit la risquer , mal-

gré les frais et les dangers; elle ne seroit

à présent qu'un acte de vaine parade. Ima-

ginez un vaisseau de 74 canons ; des cables

lui servent de ceinture, réunis par un arbre

énorme; sur cet arbre portent les liens , les

crochets où toutes les cordes des cabestans

aboutissent : c'est à force de bras que la

machine avance par sacades ; elle monte

sur un plan incliné , dans une coulisse

suiffée. Quel danger si les cordes cassent!

Cet accident eut lieu quand le duc de Pras-

lin vint visiter le port de Brest ;
plusieurs

forçats perdirent la vie , brisés par le retour

des barres de cabestans.

Ce spectacle a quelque chose de surpre-

nant et de magique ; il est incroyable que

l'homme produise de pareils efforts avec les

débiles moyens que lui départit la nature-
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On exécuta sous les yeux du duc d^ Pras-

lin j un combat naval dans la rade ; on pa-

voisa mille vaisseaux; on fit flotter au vent

tous les pavillons de l'escadre : ces bandes

de couleurs tranchent dans l'atmosphère
,

se peignent dans les eaux , se dessinent sur

un champ d'azur j c'est un bariolage qui

plaît par sa bisarerie. J'aime mieux le bou-

quet qu'assortissoit Glicère, où chaque fleur

peignoit un sentiment, faisoit l'aveu qu'on

ïi'osoit prononcer , donnoit une douce espé-

rance* Spectacle qui ne plaît qu'aux yeux ,

ne peut qu'éblouir un moment ; il vous

frappe pour vous laisser dans cette obscu-

rité pénible qui suit un beau feu d'artifice.

Je l'ai dit ailleurs , cet assortiment de cou-

leurs n'étoit pas l'effet du hasard , dans les

6Îècles de nos aïeux : leur union , leur iso-

lement parîoient à des âmes sensibles, à de$

esprits subtils , intelligens»

Celles dont nous ornons le pavillon fran-

çais , de tout tems sont celles des Gaules.

Ces thyrses > ces lances avec lesquels on.

gardoit les vignobles près de Paris , dans la

Bourgogne, long-tems avant la révolution,

portoient les trois couleurs que nous venons
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tio consacrer encore ; elles paroient les sta-

tues de nos saints j elles pend oient à no»

houlettes.

Leur sens dans les jours de la guerre , est ;

jlrdcur. > Indulgence. Justice.

Rouge- Blanc. Bleu.

Et dans les jours de la tranquillité :

Méditation. Simplicité. Charité.

Bleu. Blanc. Rouge.

Ces rapports ne sont pas des jeux du mo-

ment ; ils sont les restes d'un savoir dont

il n'est pas permis de changer les données:

des qualités , des faits bien reconnus , les

avoient établis chez les peuples les plus

anciens et les plus instruits de la terre
;

dans les Gaules , dans la Toscane , en Grè-

ce , en Egypte , en Caldée : on les re-

trouve en Arabie ; chez les Indiens et

dans la Chine.

Il y a quarante ou cinquante ans > dans

une de ces fûtes qu'on se plaît à donner sur

les vaisseaux
, presque toutes les femmes

de la marine de Brest furent englouties

dans la rade : on leva l'ancre ; on courut

des bordées; la frégate s'ouvrit; tout Uis-
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parut : des êtres vivans se rappellent cet

événement funèbre.

Si je me permettois quelques réflexions

sur l'administration du port de Brest. . . .

Je ne pourrois que déclamer contre la

malpropreté générale des quais où des co-

peaux de bois pourrissent sans que jamais

on les enlève ; contre l'interruption du

travail , des machines à curer ; contre

le désordre des magasins j contre la com-
plication des moyens établis pour la

comptabilité
, pour la responsabilité des

magasiniers j contre les abus peu surveillés

dans le travail des charpentiers j contre

cette multitude de pièces de bois enlevés à

Nantes , à Saint-Malo , dans tout le Finis-

tère ,
qui ruinent les forêts nationales et

ne sont pas d'échantillons ; contre les dé-

penses excessives des bàtimens employés à

l'apport de ces bois, ( elles sont telles qu'en

dix-huit mois , cent trente-deux mille pieds

cubes de bois valant soixante - six mille

livres, ont coûté deux- cent quatre-vingt-

huit mille livres de transport à la républi-



que) ; contre la négligence qui, dans Pan*

née rigoureuse où je lis ma tournée, ne

permit pas d'avoir le bois de chauflage né-

cessaire à l'entretien des hôpitaux : on fut

des jours entiers sans préparer les alimens

dus aux malades : quelques infortunés pé-

rirent de froid sur le lit teint d'un sang,

versé pour la patrie.

Si ina critique s'étendoit sur l'intérieur

<le la ville, j'appellerois la surveillance du

gouvernement sur cet affreux château de

iîrest > où l'on vit l'innocent à côté du cou-

pable
,
plongé dans des cachots affreux

,

dans des réduits infects , mangé de rats et

de vermine. A...., pendant cent trente

jours de détention dans une fosse de six

pieds de long sur quatre de hauteur , n'eut

de rapport avec les hommes que par les cris

tl'un malheureux qui
,
pendant une léthar-

gie , avoit eu les molets > les cuisses , les

seins entièrement rongés des rats : il ne

sortit de cet état de mort que quand les

nerfs voisins du cœur , furent tiraillés par

leurs dents déchirantes.

C'est-là que languirent enfermés les ré-

publicains les plus prononcés , les aduii-.
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îiistrateurs les plus intégres , les plus éclai*

rés Je la France. Ces hommes qui ne s'ar-

mèrent que pour maintenir l'unité de l'em-

pire y qu'on accusa d'avoir voulu le di-

viser j avec quelle force ils virent s'appro-

cher la mort ; avec quel courage ils la su-

birent ! pas un d'entr'eux ne déshonora ,

par une plainte , la cause de l'innocence

«dont ils devenoient les victimes. Héros de

la patrie , mânes de ces hommes généreux >

je cherche un monument qui consacre vos

oioms à la postérité ; on foule déjà sans fré-

mir la terre humide encore du sang que

vous avez versé.

Français , hommes légers qu'un senti-

ment profond ne pénètre jamais, sur les-

quels glissent les objets comme l'ombre em-

portée par un vent furieux , rappelez-vous

au moins ces jours épouvantables où vous

les verrez reparoître.

C'est à l'histoire a. donner en détail le ré-

cit des forfaits qui ternissent la révolution;

à les réunir en un corps ; à les peindre

dans un seul et grand tableau : quelques

faits isolés nuiroient au grand exemple

qu'iU doivent doangr à l'univers } à c*
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Spectacle affreux qui doit frapper comme
les serpens des furies

;
qui doit frapper—

•

comme lui-même

On a donné dans Brest de ces dégoûtan-

tes carricatures où tous les désordres dit

corps, de l'esprit et du cœur se meloient

à des chants guerriers , à des liurlemena de

fureur, à des grimaces empruntées chez les

Grecs et chez les Romains ; où les idées les?

plus sauvages , les plus grossières s'unis-

soient au nom de Bcllone , de Mars , de la

vertu , de la raison et de la liberté ; oii des

coryphées , ivres et débraillés , hurloient

le verre en main , le sabre nud , des hym-
nes sanguinaires j où

,
par un amalgama

offert par nos désordres seuls , le plus lâcha

assassin figuroit prés de statues , sous des

arcs de triomphes élevés avec goût , et dé-

corés avec intelligence :

I/honnête-homme entraîné dans ces sales

orgies, marchoit entouré de bourreaux qui

le suivoient
, qui l'observoient ,

qui cher-

choient à saisir une apparence de dégoût ^

un soupir , un instant de silence
>
pour le

livrer à l'échaffaud :

La mère y conduisoit sa fille , et sourioiç



. * { tte )

et la faîsoît sourire à des expressions qui,

jusqu'à cette époque, n'étoient jamais sor-

ties des tabagies et des antres de la débau-

cLé : pudeur , vertu , modération , déli-

catesse p piété filiale j tout ce qu'elle avoit

adoré , tout ce qu'elle avoit respecté , s'éva-

nouissoient comme un songe , et n'étoient

remplacées que par d'affreux blasphèmes,

et les carresses d'un bourreau*

On voyoit dominer en grouppe ces gens

échappés des prisons ^ des cavernes et des

galères j chantres , ministres de la mort au

teint pâle , aux crins noirs , à l'œil ardent

et louche 5 monstres jusqu'alors invisibles ,

retirés dans l'ombre des bois, dans le creux

des rochers > dans tous les asiles du crime %

qu'on ne Voyoit jadis que sur la toile à coté

des victimes et des martyrs qu'ils iirimo-

loient.

O tems de désespoir ï tems de crimes et

de sang, de lâcheté, de trahison , où la

France devint un temple de furies , de sa-

tan , et des Euménides ; cessez de vous of-

frir à moi : vous déchirez mon cœur , vous

bourrelez mon ame j l'homme , la vie me
{ont hoïreiir j et je ne vois par-tout que

lâche»
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lâches assassins, que victimes infortunées,

qu'hommes vertueux jusqu'alors > qui par

fbiblesse , il faut en convenir , ont un ins-

tant cessé de l'être.

DISTRICT DE LANDERNEÀUV
IL y a du nord au sud , du Pont-de-Bois

à Mespaul
, 9 lieues 5 de Test à l'ouest

y
de

Plougastel à Comanna
, 7 lieues. Les prin-

cipales communes de district sont Lander-

neau , Plougastel , Ploudiry , Sizun , Ir-

yillac , Hanvec ^ Landivisian , le Faou.

Le Faou , coupé par un ruisseau qui se

jette dans la rade de Brest , est agréable-

ment situé : j'ai décrit le beau point de

vue qu'il ofïre au voyageur , dans lequel

marquent sur-tout la baye de Landevenec,et

les vaisseaux qu'on apperçoit à la voile

dans le lointain.

Le territoire de Ploudiry est riche en

terre de labour ^ en, prairies ; il est coupé

de landes , de valons , de coteaux, de ruis-

seaux.

Les terres de Sîzun sont montagneuses >

couvertes de landes ; les champs, défriches

Tome IL h
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depuis long-tems, s'y cultivent avec intelli-?

gence.

Le territoire d'Irvillac est fécond ; les

ruisseaux qui le coupent, se jettentdansla

rade de Brest ; on y trouve des landes , des

piairies, et quelques bois , si rares dans ces

contrées.

Hanvec est un pays plat ; il produit des

prains de toute espèce , des arbres fruitiers

et quelques taillis*

Pour éviter des répétitions , je ne parle

pas des cantons que je serai forcé de par-

courir en continuant la description du

district.

Sa position le rend un des plus importans

du Finistère : il est à la porte de Brest , et

prêt à lui fournir les provisions , les secours

dont l'imprévoyance ou la négligence le

laissent quelquefois dépourvu : il touche,

par ses différentes extrémités , aux districts

de Lesneven , de Morlaix , de Carhaix et

de Châteaulin
j
peut aisément réunir les

productions de ces riches contrées , et les

verser avec facilité dans le port le plus im-

portant de la marine française.

Landerneau communique avec Brest par
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tme rivière qui traverse une partie de la

racle.

Le principal commerce du pays se fait

on toiles ; elles sont tissues par une infinité

d'ouvriers répandus dans les campagnes 9

sans qu'on y voie une seule manufacture en
grand : les deux tiers de ces toiles etoient

portées à. Morlaix ; le reste alloiten Espar

gne , à Lisbonne , à Bilbao.

Ces toiles etoient de trois espèces :

i°. Les toiles blanches de Léon, crez

*m Bretagne*
2°. Celles Plougastel , blanches , propres

à faire des chemises , des serviettes , de

bonne qualité,

3°. Celles de Plouyorn^ grosses et rous-

ses.

On fabriquoit aussi des toiles à carreaux

dans les communes de Saint-Thegonec , de

Guiclan , de Pleiber»Christ ; on en faisoit

des matelats ; elles servoient à la traite des

nègres.

Ce commerce de toiles étoit très-consi-

dérable.

Il y a plus de cent soixante tanneries,

L %
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sans grande manufacture de cuir, dans le

district de Landerneau.

On y fabrique à peu près par année :

Douze ou quinze mille cuirs forts.

Quatre ou cinq mille peaux de vache en

baudrier.

Vingt à vingt-deux mille peaux de veau;

Quinze mille vaches en empeignes.

Chaque tannerie emploie trois ou quatre

ouvriers
,
quelquefois douze ou quinze»

Ces fabriquans existent principalement

dans les communes de Landerneau , de

Lampaul , de Guimillau et de Landivisiau.

On y faisoit jadis un grand commerce de

bestiaux.* des beurres, des suifs, des graisses

en abondance s'envoyoient à Bayonne , à

Bordeaux j les normands y venoient acheter

des chevaux , sur-tout à la célèbre foire de

la Martyre , à une lieue de Landerneau

commune de Ploudiry. Le canton de Plou-

vom produit les meilleurs chevaux du

pays ; il en sort environ quatre cents , de

labour , par année : les chevaux de Plou-

gastel sont petits , mais légers à la course.

On élève beaucoup d'abeilles dans ce dis-

trict j il n'est guère de cultivateur qui n'en
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possède. On étouffe les nouveaux essaims i

les ruches pleines se Tendent à Landivi-

siau.

On ne trouve guèresde moutons dans les

communes de Plouvorn , de Hanvec et de

Comanna ; les montagnes d'Ares pour-,

roient en nourir une incroyable quantité.

On présume que les brebis de Flandre ,

que les états de Languedoc firent venir en

1768, qui réussirent si parfaitement , s'ac-

coutumeroient au climat et aux pâturages

de la Bretagne ; la Flandre et la Bretagne

ont de grands rapports.

Il existe une seule papeterie dans la com-

mune de Ploudiry j elle ne donne que du

papier commun.

Le moulin-à-poudres du Pont-de-Buis J

est situé dans un pays sauvage ; les chouans

s'en emparèrent avec une audace , une in-

telligence qui prouvent l'habileté de leurs

chefs : il est à présent hors de tout danger.

Malgré la richesse des fabriquans de

toile et des cultivateurs du district de Lan-

derneau ^ ils sont aussi mal logés , ils se

nourissent aussi mal que dans le reste du

Finistère.
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La fortune des fabrlquans de toile dans

le district que je parcours, est telle qu'il

n'est pas rare d'y faire des inventaires de

cent ou de deux cents raille livres.

Jadis , quand on tuoit un bœuf, un porc,

chez l'habitant de ces campagnes , la tête

et l'aloyau se réservoient pour M. le curé ;

l'usage de la dîme , dans toute son éten-

due , est ce que la religion catholique , ce

que les prêtres ont le mieux conservé des

coutumes lévitiques. Les curés faisoient

tous les mariages , dirigeoient tous les mé-

nages ; ils étoient tout-puissans sur le corps

politique , cependant sans voix délibéra-

tive.

Un usage assez général dans le Léonois ,

règne dans quelques communes du district

de Landerneau. On enlève la femme du

nouveau marié ; il faut qu'il la rachète

avant qu'on la lui livre : les noces s'y font

à grands frais ; chacun , comme chez les

nègres
, y porte son plat , son présent j et

cet usage existe dans la Lorraine , dans

les Vosges et le Lyonnais ; la demande en

mariage se fait en vers par des disputeurs

ou poètes
, qu'ici l'on nomme Baz-valan
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) , de l'usage rjn'Ils ont d'en

j)orter une branche
,
quand il vont faire

ces demandes. Le genêt, chez nos pères
,

étoit l'emblème de l'adresse ; il n'est pas

rare de trouver à des noces, chez de pau-

vres gens, quatre à cinq cents convives qui,

par leurs présens , font la dot et l'ameu-

blement de ces nouveaux époux.

Un de ces discoureurs ou poètes des en-

virons de Landerneau , termina linement

sa demande , et força son compétiteur à

céder la jolie fille qu'il défendoic.

Fût-elle fiile de la maison de Penrnarch ,

Depuis assez long-tems je la demande :

Est-elle vierge ? accorde-la :

A-t-elle cessé de l'être ? garde-la.

Jlpave merch eus a Penrnarch

Emeussi goulenet avoualch

Mardé guerch roit-iti

Manequet mirit-ti.

Quand l'entremetteur des mariages a fait

ses propositions, on abouche les parties

qui s'adoptent ou se rejettent : elles ne se

sont quelquefois jamais vues quand on lès

réunit ainsi.
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Le droit de cuissage s'exerçoit autrefois

dans ces contrées.

Sur la terre de Guengat, à la messe de

minuit , le prêtre , avant de chanter la pré-

face ,
prenoit une petite assiette sur la-

quelle étoitun morceau de pain , une pe-

tite fiole de vin ; les portoit au seigneur

qui buvoit , mangeoit , rendoit l'assiette au

prêtre qui la reportoit sur l'autel et conti-

nuoit son sacrifice. Ces exemples de l'or-

gueil ecclésiastique cédant à Porgueil de la

noblesse > n'étoient pas rares en Breta-

gne.

L'usage des charivaris existe encore à

Landerneau et dans les environs j on les

pratiquoit avec des cris , des hurlemens ,

un tintamare affreux , occasionné par des

cresselles , par des chaudrons et par des

cloches : on prétendoit jadis
,
par cet usage,

éloigner l'esprit du mari mécontent de Pin-

fidélité de sa moitié : dans ces orgies ou

dans ces charitables cérémonies , on s'af-

fubloit de déguisemens bisarres ; on se

couvroit de peau de beufs dont les cornes

étoient chargées de bougies , etc. etc.

Je ne vois dans toutes les communes

,
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dans toutes les campagnes du Finistère ^

que des traces du paganisme
,
que des

usages antérieurs à la religion catholique.

Quand un individu va cesser d'être , on

consulte ici la fumée. S'élève-t-elle avec

facilité ? le mourant doit habiter la de-

meure des bienheureux. Est-elle épaisse ?

il doit descendre dans les antres du déses-

poir , dans les cavernes de l'enfer.

I^ Teus ou le Buguel-nos est un dé-

mon , un esprit bienfaisant , vêtu de blanc
,

d'une taille gigantesque qui croît encore

quand on l'approche ; vous ne le voyez;

que dans les carrefours , de minuit à

deux heures
,
quand vous avez besoin

de ses secours contre l'esprit malin , con-

tre les démons malfaisans ; il vous sauve

sous son manteau ; il vous secourt dans

des dangers que, quelquefois, vous n'avez

pas prévus- Souvent, vous entendez, quand

il vous enveloppe
.,
passer avec un bruit af-

freux , le chariot du diable qui fuit à son

aspect ,
qui s'éloigne en poussant des hur-

lemens épouvantables, en sillonnant d'un

long trait de lumière , l'air , la surface do
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la mer ; en s'abîmant dans le seîn de la

terre , en disparoissant dans les ondes.

A Plouédern
, près de Landerneau , si

l'œil gauche d'un mort ne se ferme pas , un
des plus proches parens est menacé sous

peu de cesser d'être.

La fontaine de Bodilis , à trois quarts de

lieue de Landivisiau , a la propriété d'in-

diquer aux amans si leur maîtresse a con-

servé son innocence $ il faut lui dérober

l'épingle qui ferme sa colerette,la plus voi-

sine de son cœur j on la pose sur la surface

de l'eau : tout est perdu si ^épingle s'en-

fonce. Surnage-t-elle ? elle est encore pu-

celle. (1)

Saint-Conogan , patron de la paroisse de

Beuzit j traversa l'Océan sur une auge de

pierre ^ dans laquelle on s'étend , contre

laquelle on se frotte pour se délivrer des

rhumatismes , de tout genre de douleurs

nerveuses $ la fontaine , voisine de sa cha-

pelle : a la vertu de guérir les maux d'yeux.

Le district de Landerneau est entière-

(i) Les femmes de ce pays se servent d'épines

pour attacher leurs vêtemens.
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ment dépouille des forêts qui le cou-*

Vroicnt dans les teins reculés.

Quelques avenues de décorations, quel-

ques chênes sur les fossés , sont les seuls

arbres qu'on y trouve.

On laboure avec des bœufs dans la Cor-

nouaille j avec des chevaux, dans le Léo-

nois.

Ce pays produit du froment , du tnéteil f

du seigle , de l'orge , du bled noir , de l'a-

voine , des panets , des navais , des pommes
de terre et du foin.

On ensemence en brumaire , frimaire
,

nivôse , ventôse , germinal
,

prairial : la

récolte se fait en thermidor , fructidor et

vindémiaire.

Des choux
,
qui s'élèvent à une grande

hauteur , fournissent aux bestiaux uno

nourriture abondante.

Plongastel est le jardin de Brest et du

district.

On se nourrit de pain d'orge , dans h.

Cornouaille j de seigle , dans le Léonois.

Les toits , dans les villages , sont faits de

paille ou de genêts. Cette plante f soignée %

devient un petit arbre dans tout le distinct.
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On remploie au chauffage des vaisseaux^

à Brest.

Le climat de ce district est pesant : l'at-

mosphère , chargée de vapeurs humides,

perd une partie de son influence maligne

par la fréquence des vents violens , com-

muns sur les bords de la mer.

Les fièvres , la dissenterie , sont des ma-

ladies assez communes ,
périodiques, dans

l'arrondissement de Landerneau.

Un rapport singulier démontrera quelle

est l'incroyable variété du climat dans le

Finistère , dans la Bretagne.

Observez que tant de variétés ont lieu

dans un espace d'environ six lieues quar-

rées.

Plouedern : air sain , tempéré j mœurs
régulières , fièvres chaudes.

Plougounvest : air pesant. — Indolens >

bonnes mœurs , industrieux , reconnois-

sans , vindicatifs. — Pleurésies , fièvres

chaudes j écrouelles. — Terres pesantes *

légères , sabloneuses.

Guimilliau : air assez bon. — Dxssente*

ries , fièvres putrides.
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Sîzun : aïr vif. — Roses , méfians
,
pro-

cessifs, ivrognes, oisifs et libertins. — Pleu-

résies , maux de poitrine , humeurs froides.

— Terres légères.

Comanna : air chargé de brouillard. —
Passionnés pour le vin, — Terres légères

et graveleuses.

Saint-Ton an : air pesant, insalubre , sur-

tout au bourg. — Honnêtes et gais. — Fiè-

vres , fluxions de poitrine , enflures causées

par l'imprudence de se coucher à terre au

soleil. — Terres légères , en général.

Le Trehou : Pair moins vif que pesant ^

insalubre.—Mœurs et caractères honnêtes.

— Fièvres chaudes , maux de tètes , hu-

meurs froides, maladies épidémiques, fré-

quentes. — Terres en partie légères, en

partie pesantes , argilleuses et pierreuses.

Ploudiry : Pair n'y est ni trop léger , ni

trop pesant. — Mœurs assez pures , carac-

tère docile et craintif , vindicatif. — Le
scorbut occasionné par les viandes salées ,

maladies épidémiques , rares. — Terres pe-

santes , argilleuses.

Irvillac : air vif., mal sain , inflammable.
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<—-Fièvres putrides, dissentcries. — Terrea

légères, en général.

Landerneau est situé par les six dégrés

trente-cinq minutes de longitude, et par les

quarante-huit dégrés vingt-huit minutes de

latitude. La rivière de l'Elorn
,
qui prend

sa source dans la commune de Berrien ,

district de Carhaix , traverse cette ville et

s'unit au bras de mer qui forme son port :

t^lle séparoit les évêchés de Léon et de

Quimper j c'étoit la capitale de la baronnie

de Léon. On trouve dans la liste des évo-

ques, qu'Isaïe, né à Landerneau, fut pour-

vu du siège épiscopal de Pol-Léon , en 85o,

par Nominoé , roi de Bretagne.

En 1374 9 Jean IV , duc de Bretagne
>

prit Landerneau , et passa au fil de l'épée

tortf;e la garnison française qui la défen-

doit.

Cette place fut surprise et pillée en 1592

par Guy Eder , ditFontenelle.

Elle s'èleve sur une colline entre deux

montagnes : son aspect est riant et riche
;

la vaste maison appartenant jadis aux Ursu-

iines , domine dans cette masse d'édifices



( *7* )

couverts d'ardoises, auxquels se mêlent

des chênes et des peupliers.

Les rues sont mal pavées , nral per-

cées.

Le seul pont de la ville , fondé sur pilo-

tis , a besoin d'être réparé.

Les eaux sont bonnes à Landerneau
j

elles se partagent en quatre fontaines sans

décorations.

Le cimetière est encore placé dans la ville

malgré la barbarie si reconnue de cet usa-

ge. On pourroit enterrer aux Anges pour

une partie de la ville , à Saint-Sébastien,

pour l'autre.

Croiroit-on que dans un lieu de passage,

où toutes les troupes qui se rendent à Brest,

sont obligées de séjourner , on ne trouve

pas de casernes : il seroit si facile d'en

otablir dans le vaste enclos des capucins!

Les prisons sont mal saines ; on peut s'en

échapper facilement ; ou plutôt , Lander-,

neau n'a pas un prison.

On a destiné à la botanique une angle du

jardin des Ursulines ; on pourroit lui don-

ner plus d'étendue.
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11 existe dans le canton trois officiers de

santé : un d'eux réside à Landerneau j le

deuxième > à Landivisiau j le troisième f

au Faou.

Il seroit inutile de répéter ici ce que j'ai

dit de la totalité du département j les arts ,

les sciences , les études , l'éducation y sont

entièrement négligés. Dans une ville à

quatre lieues de Brest , dont les enfans s'a-

donnent à la marine , on ne pourroit pren-

dre de leçon de mathématiques ni d'hydro-

graphie. Pas un instituteur
, pas une insti-

tutrice ; un maître de danse y mourut de

faim ; un maître de musique y mourut de

soif: on sent qu'avec un pareil traitement^

que les arts y amis du luxe , s'écartent de

Landerneau.

L'Elorn est poissonneuse ; on y prend des

saumons et des truites. La poissonnerie de

Landerneau est garnie par des pêcheurs de

Roscoff , de la côte de Lesneven , de Plou-

gastel.

On vivoit autrefois dans l'abondance en

cette commune ; les escadres permanentes

à Brest , l'épuisent \ les habitans , forcés

depuis long-tems à des sacrifices > les sup-

porten

.
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portent sans murmures : leur esprit est bon.'

Les ennemis de la révolution y sont rares ;

le juge-de-paix assure qu'il se passe des mois

entiers sans qu'il soit dans L'obligation

rendre un jugement j tout différent s'y ter-

mine à l'amiable.

On remarque , comme à Morlaix , une

grande différence de caractère entre deux

peuples qui ne sont séparés que par une

rivière. Les Léonois sont plus mélancoli-

ques que leurs voisins de la Cornouaille :

ceux ci sont moins actifs.

Le fameux professeur Mazéas est de Lan-

derneaù;

Un des meilleurs poètes bretons vécut

dans cette ville. Ses vers ont encore la fa-

culté ,
j'eii suis témoin , de faire rire aux

éclats , d'un rire inextinguible , les hom-
mes de la campagne les moins instruits j les

gens de ville les plus éclairés j les femmes,

les enfans,, tous ceux qui les entendent. Ce

bon rire que déterminoit Carlin
,
peut seul

donner l'idée des éclats, des redoublemens

que les vers de le Laé savent exciter.

Son Michel Morin est un chef-d'œuvre

de gaîté, de plaisanterie, de cette naïveté

Tome IL M
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maligne que Swift
t
Rabelais , et quelques

poètes italiens employèrent dans leurs œu-

vres burlesques.

Le Michel-Morin n'est pas une traduc-

tion de la pièce macaronique qui porte ce

titre ; c'en est la paraphrase très- étendue
,

accommodée à l'esprit des Bretons , et cer-

taine de son effet. Je fais peu de cas , en

général , des vers , des chansons écrites

dans les divers patois
>
par de beaux esprits

de Paris ou de beaux esprits des départe-

mens : j'aime peu qu'on habille en Gascon
$

en Nègre r en Languedocien, en Provençal 7

ces amours à grimaces de la comédie ita-

lienne ou de l'opéra
;
qu'on fasse soupirer

des hottentots comme les habitans des rives

du Lignon , ou de Paris , ou de Versailles.

Aussi dans les chansons bretonnes que j'ai

tâché de réunir
,
je n'ai choisi que celles

qui, par leur ancienneté s par leur tour-

nure ,
par des idées particulières me mon-

trent l'esprit des Bretons , avant qu'il fut

changé par l'esprit des Français.

Je ne parlerois pas des écrits de le Laé

sans l'universalité des suffrages qu'il réu-

nit , sans les éloges multipliés
,
que tous
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les Bretons m'en ont fait : il soroît intpo

Slble d'en donner une idée : leur esprit

tient presque toujours à 1 originalité
$
à la

poésie , an mordant du langage
,
que la

langue polie , sage , élégante et noble de la

France, ne peut traduire sans périphrases

languissantes.

Je n'en citerai qu'un exemple. Le mot

azirollas , employé dans le poème de Mi-

chel- Morin , Exprime un élargissement su-

bit de la gorge
,
par lequel s'échappe spon-

tanément un paquet , un faisceau de rire.

Rire à gorge déployée , rire à mourir ^

t\e rendent pas l'énergie de cette expression

originale.

Comment rendre en vers mope ars-qneni

eus ar squiant > dont la figure n'existe que?

par le double sens du mot squiant
,
qui si-

gnifie esprit et poulmon ; comme en hé-

breu , le même mot exprime le soufle et

la vie.

Je tacherai pourtant de vous donner une

idée de la manière de notre auteur , en

protestant qu'il est impossible de le tra-

duire.

?> J'ai remarqué, depuis long-tems
9
ipei

M *
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chers auditeurs, que tout doit cesser d'être,

que tout est sujet à la mort dure , omnis

homo mortalis. Quand je feuilleté les au-

teurs
;
quand je repasse en ma mémoire les

histoires du teins passé
,
je m'apperçois que

César , Scipion , Achille ; Agaraemnon ,

Ulysse , Hector , Auguste , Alexandre ,

même
,
pour être des garçons qui n'en

craignoient point d'autres , ont été forcés

de sauter dans le baquet y et de mourir

sans leur consentement , sans aucun res-

pect pour leur barbe.

ce Eh bien ! ce que j'ai lu de leurs mal-

heurs , ne m'a pas autant affligé qu'aujour-

d'hui , en ce jour , l'accident de ce pauvre

Morin , mort au milieu de vous. Tremblez,

plantes foibles et inappuyées ; arbres fra-

giles , abaissez votre tête. Le cèdre du Li-

ban est tombé : pourquoi ne tomberiez-

vous pas ? — Quelle preuve plus certaine

que tout est soumis au trépas.

« Morin est mort j aucun homme n'échap-

pera. Croyez-moi, paroissiens : omnis homo

mortalis. — Quelle sentence ! Quel mot !

Te voilà là
,
pauvre Morin , comme si tu

n'avois jamais été j sic transit gloria murr
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dl. Hier
,
paroissiens , hier dernier

,
je vis

Morin se promener à six heures du matin
,

dans l'allée de son petit courtii : il s'amu-

soit avec un tronçon de pain de seigle sur

lequel il avoit étendu une marée d'ail ; il le

mangeoit avec le dégoût qu'on remarque

chez-vous, quand vous mangez le gâteau des

rois , dont le beurre coule sur vos doigts.

Dès qu'il me vit entrer dans son jardin > il

sourit doucement. Eh bien ! maître Jean

,

m£ dit-il , n'est-ce pas ainsi qu'il faut vi-

vre ? tu étois drôle, Morin ; tu plalsantois

si joliment ! Non , non , ventre bleu
,
je

l'atteste , la mort n'est point une honnête

femme : il seroit bon (grous) qu'on lui

tordît le col , sans respect pour son âge

( I°ng- ) Qnl l'eût dit, à le voir déjeûner

si gaillardement ? — Helas ! il n'est cepen-

dant que trop mort , vous ne le verrez plus !

je vous le demande , à vous mes parois-

siens
;
qui donnera deux branles à la clo-

che r qui répondra la messe? qui fera tout?

— Il n'y avoit que toi, mon cher Michel

Morin : tu distribuois le pain béni ; tu

faisons la quête tous les dimanches ; tu

chantois au lutrin ( sur-tout après une laiu-*
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pee de yïii ) j tu chamois l'antienne aussi

pleinement, et mieux même
,
que Leroux

de Saint-Pôi de-Léon ; seul, tu faisois aux

chiens balayer, en fuyant, de leur queue

la porte sainte de Péglise 3 tu étois enfin

notre omnis homo. >i

Ici le sermon est interrompu par un éclat

de rire des auditeurs Azirollas , maître

Jean furieux s'écrie : ce Riez, têtes écervel-

Jéesj vous montrez bien votre ânerie. Riez;

pour une bribe de latin ! Si vous avies le

moindre esprit , vous respecteriez les sa-

yans : vous admireriez les passages latins

qui lardent les serinons ; et pour commen-

cer à vous instruire : omnis homo signifie

un garçon roide et capable de tout faire
f

's'il est iils d'homme qui le puisse ; enfin
f

|ih garçon qui
9
qui

,
qui seul ; un garçon

qui n'a peur de rien ; un garçon à tout,

prêt à tout, propre à tout , et non pas un sot

tel qne vous. — Quoique cela ne soit pas

dans l'écriture , un sot s'imagine toujours

que les autres sont plus sots que lui:voilà la

cause de l'opinion fausse que'vous aviez de

Michel- Morin
,
parce qu'il étoit un peu ba-

din ,
qu'il portûit des bas blancs

$
et une
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manière de gilet sur lequel il mcttoit tou-

jours un juste au corps , court , rouge et

sans queue. Cela n'est rien, gens qui tenez

à l'habit, à l'extérieur. L'habit fait il le

moine : Vous n'êtes pas encore rendu. — IL

vous faudra en écouter bien d'autres , si

vous voulez profiter tant soit peu.

A présent , celui qui a une tabatière peut

prendre une prise de tabac : attention en-

suite 5 car j'ai deux points sur cet objet.

Premier point.

ce Après la mort des hommes célèbres , on
raconte beaucoup de choses ; facéties , mer-

veilles opérées par des héros ,
par des no-

bles de haut parage ou par de médians

chiens ,
par excellence. — Avant que d'al-

ler plus avant
,
je vous dirai deux mots. En

effet , mes chers paroissiens , avez-vous

réfléchi sur ce que fit Michel ^ il y a peu

d'années ?

ce II osa ,
quand des vaches pressées par

des taons , se réfugièrent dans le cimetière,

il osa seul les en chasser , et dans la nuit
;

sans redouter les revenans qui vous fai-

soient trembler*
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Armide, d'un coup de baguette, n'éle*

yoit pas un palais magnifique aussi prompt

ternent que Michel abattoit la barbe d'un

pré.

ce Avec quelle intrépidité , sans verser

une larme , il mit en terre sa moitié ! »

Rire des paysans ; insulte du curé qui

descend et les bat à coup de pied , à coup

de poing , etc. etc. , le sermon continue

toujours sur le même ton , dans le même
genre. Ce foible extrait ne peut donner

qu'une idée médiocre du poème plaisant

de le Laé
,
que les Bretons ne me par-?

donneront jamais d'avoir si sèchement, si

ridiculement défiguré.

Le Laé composa des chansons ingénieuses,

originales.

J'ai lu de lui quelques pièces manuscri-

tes ; on y trouve de la facilité , des négli-

gences et de l'esprit : il adressa des vers

français à M. cl'Espilli, évêque de Quim-

per , à son passage à Landerneau y dans

les premiers teins de la révolution.

C'est la douceur , c'est l'onction

Qui seule en ce moment doit vaincre :

Pans la guerre d'opinion.
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Frapper n'est rien ; il faut containers.

Le mal parojt invétéré
5

La constitution civile

N'est qu'un prétexte assez futile :

Jamais notre dragon mitre

Auxautres lois ne fut docile
;

Et nous tenons pour assuré

Que plusieurs de nos sermentaires

Sont et seront bon-gré-mal-gré
,

Contre-révolutionnaires.

Quant au peuple , il est égaré

Par des frayeurs
,
par des sornettes )

Bonnes-gens dont chaque curé

Fait autant de marionnettes,

Flus bas.

Dès qu'un empire est endetté
i

Il faut en changer le régime ;

Utilité , nécessité
,

Tout cela devient synonime.

L'église existe dans l'état

Et l'état n'e^t point dans l'église.

Au rang des saints sont des prélats
7

Tite , Timothée et bien d'autres
,

Consacrés par les seuls apôtres

Et non confirmés par Céphas :

Même depuis la pragmatique

Il s'écouljsi quatre-vings ans
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Sans qu'aucun prélat de ce tems

Requit de bulle apostolique.

Tl dit sur les cris du clergé, choqué, qu'on

examinât sa fortune.

Quand un bon maître de ménage ,

Pour arrêter quelques dégâts
,

Fait monter dans son galetas

De la lumière ou quelques chats

11 ne consulte point les rats

Qui s'y partagent son fromage.

Le Laé , foible, malade , expira peu de

tems après avoir écrit ces vers.

Le Laé naquit à Lanilis , dans le district

de Brest , et mourut juge du tribunal , à

Landerneau.

Le citoyen R * * * est né dans la com-

mune de Landerneau.

C'est un des hommes qui mérite le plus

d'éloges et qui les évite le plus. A ses ver-

tus privées , à des talens aimables , il joint

une grande force de caractère. Il fait des

vers charmans f qu'on chante et qu'on ré-

pète dans tous les cercles : il ne se cite ja-

mais comme leur auteur.

Je me souviens de la fin d'une pièce inti-

tulée : Les ailes de l'Amour*
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Ce Dieu trouve dans son berceau ries

ailes <i'un blanc de oigne , des ailes d'un

hoir de corbeau, des ailes de couleurs va-

riées ; il girde pour lui les deriii^res, don-

ne les blanches au Plaisir , et \cs noires au

Chagrin ; le Destin scella ce partage.

Il ordonna que le Plaisir
y

Toujours fuyant à tire-d'ailo y

Sur ses pas ne
[ ùt revenir

;

Et voulut que toujours fidèle

A nos cotés, le n<ir Chagrin

Nous poursuivît soir et matin.

Quant a rAutour > hélas ! j'ignore

Ce qu'en ordonna le Destin :

Il est si truilre , si mutin ,

Si doux
y

si tendre
, si malin

,

Qvi'on ne Je conuoit pas encore.

C'est depuis co funeste jour

Que le Chagrin nous tient en lesfce ,

Que le Plaisir nous fuit sans cesse ,

Et qu'on n'entend rien à l'Amour,

L'ingénieur le R,... retire à Landerneau,

joint aux connaissances relatives à son

état , celles cJTun homme de lettres, d'un

amateur des arts, d'un .homme h carac-

tère.
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Il fît Imprimer , il y a quelque tems ;

des réflexions sur les élections aux ma-
gistratures ; il adopta pour épigraphe

cette pensée de VEsprit des Lois Liv. 2.

Chap. 2. ce Comme la plupart des citoyens

qui ont assez de suffisance pour élire

,

n'en ont pas assez pour être élus ; de même
le peuple, qui a assez de capacité pour se

faire rendre compte de la gestion des au-

tres , n'est pas propre à gérer par lui-

même. y>

Il développe avec intelligence , ce prin-

cipe de Montesquieu; sa brochure est rem-

plie des idées les plus saines , et présentées

avec esprit, avec cette abondance , cette

facilité , compagnes heureuses des talens.

Je ne pourrois rien ajouter à ses idées

sur les réparations à faire au port de Lan»

derneau
,
je me contenterai de copier une

note qu'il m'a communiquée sur cet objet.

ce Le port de Landerneau , dit-il , est à

l'embouchure de l'Elorn dans la rade de

Brest
7 c'est un des plus importans du Fi-

nistère 5 il est protégé parles fortifications

et les mouvemens du port de Brest : les

caboteurs des côtes méridionales de la



(
iS<;

)

France , ne courent pas, en teins de guerre

pour entrer à Landerneau , Jes risques do

tomber entre les mains des corsaires ou

des vaisseaux qui croisent à la hauteur de

la pointe du département. Il serviroit aussi

très-utilement d'entrepôt à celui de Brest.

Mais pour jouir de tous ces avantages , il

faudroit dégager le chenal des vases qui

l'obstruent dans une longueur d'environ

quinze-cents toises , ce chenal est dans cette

longueur très sinueux,et les angles saillans

de ces sinuosités forment des noyaux d'at-

terîssemens pour tous les corps étrangers

que le flux délaye et apporte à toutes les

marées ; l'entrée du port est d'ailleurs

d'une obliquité sensible.

ce II faudroit pour détruire ces inconvé-

niens redresser le lit de la rivière en for-

mant sur la rive droite , un quai de halage

pour faciliter la remonte des vaisseaux ,

lorsque les vents sont contraires.

ce La dépense à faire pour exécuter les

ouvrages est de neuf cents mille francs
;

ils seroient entrepris successivement en ob-

servant de les diriger de manière à ne pas

interrompre le service du port) mais le
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gouvernement
,
pour qu'ils puissent Têtre

avec succès
7
se verroit forcé de procurer

des ouvriers qu'on ne trouveroit pas ici en

assez grand nombre : on pourroit par exem-

ple dans le courant de la campagne pro-

chaine , y affecter un détachement de trois

ou quatre cents forçats qui travailleroient

pendant la belle saison a un mouvement de

vases qui ne peut être fait qu'à cette épo-

que, cent mille francs y seroient employés

en cette manière à chaque campagne.

ce Alors le port de Landerneau et le com-

merce des cantons voisins acquéreroient

l'activité à laquelle ils sont appelles par

leur situation et leurs productions , ce qu'i Is

n'atteindront jamais tant que les difficultés

de l'abordage dégoûteront les navigateurs

qui tombent à présent fréquemment dans

la passe <> et qui n'y amènent que des bar-

ques de deux ou trois cents tonneaux
$

tandis qu'après les ouvrages que je propose

îls pourroient entrer clans le port , avec

défi vaisseaux de quatre-cents tonfieaùx an

moins.

<* J'ai fourni cette année un projet d'auge
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ïTicntation et de réparations aux quais de

Landerneau montant à mie somme de

douze mille francs ; ce projet est rédige de

manière à se raccorder à celui dont il est

ici question.

" Les seuls vents qui permettent l'entrée

du port de Landerneau sont les vents

d'ouest , de sud et de nord-ouest.

« Le mouillage est dans les plus hautes

marées de trois ou quatre brasses.

Autrefois le commerce de Landerneau

égaloit celui de Morlaix , les armateurs

de cette ville achetaient des vins à Cor-

deaux , des résines et des planches à Bayon-

ne , cependant il n'existe dans cette corn*

ratine aucun établissement en grand pour

le commerce. On ne peut pas donner ce

titre aux greniers placés sur les halles ou

les jours de marché les fabriquans dépo-

soient leurs toiles.

Landerneau dans toutes les guerres , était

de la plus grande importance pour Brest :

une quantité incalculable de genêts partoit

de ce dépôt pour chauffer les fours de la

marine
,
qui pendant les arméniens 7

tra-
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taillent jour et nuit au nombre de quarante

à quarante-cinq.

Les vivres de la marine avoient autrefois

dans cette ville , un commis qui veilloit à

la mouture des grains j un autre
>
qui sur-

veilloit onze à douze cents bariques de vin

qu'on y déposoit $ un troisième soignoit

les fèves et les poids pour les vaisseaux ; un

quatrième étoit chargé des salaisons. Cet

ordre ancien se rétablira probablement ,

quand un moment de calme permettra de

suivre dans les approvisionnemens de la

marine , une marche que les troubles de la

révolution ont malheureusement détruit.

Il semble qu'on préfère aujourd'hui les tâ-

tonnemens de l'ignorance , aux données

d'une ancienne expérience j comme si le

bon sens des teins passés étoit un genre

d'aristocratie qu'il faut aussi proscrire ; ma-

chiavel a dit qu'il faut changer toutes les

formes dans un nouveau gouvernement.

Mais cet homme éclairé , ce beau génie si

mal conçu , n'a jamais voulu dire que l'ex-

périence et la raison dussent perdre leur

éternel empire.

Il y a trois hospices dans Landerneau.
Ci •

elui
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Celui de la marine, au» ! rsulifles, con-

tient cinq ou six cents malades? celui de

Pencran , cinq cents : l'hôpital civil et mi-

litaire de la commune ^ trop petit pourune
ville de passages aussi considérables , n'est

en éta* de recevoir qu'environ cinquante

malades, et cent pauvres qu'il entretient*

J'ai trouvé peu de quais plus vastes
,
plus

espacés
,
plus commodes, que ceux de Lan-

derneau : ou y jouit d'une fort jolie vue

sur la ville
,
qui s'élève en amphithéâtre

sur des montagnes rapprochées de votre

ceil
f dont vous saisissez les détails^ sur les

sinuosités de la rivière. La promenade éta-

blie presqu'en face de l'église gothique et

singulière de Saint-Houardon , est garnie

de rangées d'arbres^ entourée d'une ba-

lustrade : elle est fréquentée dans Tété
; on

y respire la fraîcheur.du soir dans un air

renouvelle par le mouvement des marées

et de la rivière , on connoît l'effet agréable

de ces bâtimens à la voile ,
qui glissent sur

les eaux au milieu des terres , et des rivages

boisés , soit à la lin du jour , soit à la clarté

de la lune. J'ai vu tout le pays couvert de

nei«e dans le rude hyver de l'an III : les

ICome IL N
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torrensdescendans des montagnes s'étoient

glacés , et le chemin des mers paroissoit le

seul praticable.

Les classes séparées jadis par des préju-

gés , commencent à se rapprocher : les

nobles ont peine à se faire à la familiarité

de gens que depuis l'enfance ils regar-

doient avec mépris : les autres , forts du

pouvoir qu'ils ont en main , se vengent des

humiliations qu'ils ont essuyées dans l'an-

cien régime j leurs propos , leur manière

n'ont pas ces grâces , cette délicatesse ,

cette générosité qui pardonne à l'ennemi

vaincu. Le bon sens seul et la raison pour-

roient tout rapprocher : mais chercher la

raison chez des hommes , c'est chercher la

sagesse aux petites maisons.

La révolution dont les principes dévoient

conduire à la plus parfaite égalité , a vrai-

ment écrasé la cour , les grands et la no-

blesse; mais est-il rien d'aussi risible, d'aussi

déplorable que les prétentions , le ton , le

luxe , les manières de ce troupeau de par-

venus , de ces femmes enrichies par les

bassesses et les déprédations
,
qui domi-

nent à présent.
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J'ai quelques fois écouté leurs propos :

quelle humeur > quçl dédain, quelle arro-

gance, quelle insupportable gaucherie !

assiste/, aux fêtes publiques , allez aux bals,

pénétrez dans Les cercles divers de la ville

la plus obscure ; et vous verrez si L'égalité

sage qui ne sait mépriser personne, qui se

juge avec modestie
, qui n'empiète jamais

sur les droits d'un antre individu ; si L'éga-

lité sainte eniin , n'existe pas encore au

dixième ciel au-dessus de la demeure des

anges.

La devise des hommes dans leurs dispu-

tes , dans leurs oppositions , dans toute es-

pèce de querelle ; à la cour, au sénat, au

Vatican , dans les académies , dans les éco-

les, dans les cercles , dans les ménages les

plus obscurs , est et sera toujours : sottises

des deux parts,

Ce mot égalité mal entendu est la source

des plus grands maux , dans la reforme

actuelle. N'eut- on pas cru que la mo-
dération , la simple propreté , une élé-

gance dépendant des formes moins que

de la richesse des habits, eussent rem-

placé le luxe des français sous le régime de

N 2.



leurs rois ; eussent établi une uniformité

modesterNon,chaque iille de boutique a pris

le ton d'une femme de cour ; les dépenses

de sa toilette surpassent les gains énormes

de son mari ; et quel teint ! quelles mains ,

quelle tournureîQuel langage on rencontre

à présent sous les gazes , sous les dentelles^

sous les étoffes de la Perse, sous les schals

de rindousîan : ,,.. rien n'eut égalé le ridi-

cule des prétentions passées, sans les plai-

santes caricatures du moment et sans les dif-

férences des prétentions très-prononcées qui

s'établissent entre tous les états
,
qui for-

mulent jadis la roture... Que vos goûts , vos

moyens, vostalens,vous rapprochentjformez

des cercles séparés : mais que ce soit sans

mépris , sans orgueil. Croyez qu'où ne se

trouvent pas les grâces et l'esprit, se voient

quelques fois la bonhommie , la simplicité,

l'amitié
;
que sous un lambris sans dorures ,

dans des appartem ens sans glaces,sans meu-

bles de Boni , sans tableaux des grands maî-

tres, on vit heureux , on s'aime , on mène

une vie douce , et que salis y chercher les

chimères de L'âge d'or et les folies de nos

églogues , on trouve quelques fois le bon-
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heur , L'abondance et la paix, sous le chau-

me et clans un village.

Voici le sens crime ancienne chanson

bretonne , faite à la vérité pour révolter ce

que jadis on appellait lesgrns du tiers ; on

y verra quel excès de mépris les nobles af-

fiehoientpour ce qu'ils appelioient canaille:

elle fut faite à Landerneau par un abbé de

Saint-Pôl-de-Léon.

Chantons quelques couplets
;
je les des-

tine à la noblesse : cette chanson est aussi

neuve que les individus qui me l'inspirent*

Vipères qui renoncent à leur antique robe

,

et qui se parent sortis des lieux les plus ab-

jects.

I I.

Demoiselles , filles de la bassesse
, qui

verra sur vos fronts flotter ces bngnolets ,

doit vous cracher à la figure : laissez cette

parure à la noblesse , faite pour la porter
>

et conserves la bure de vos parens.

I I I.

Filles de la canaille , degobîllèes et vo-

mies sur la terre , malgré votre dég
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ment est - Il quelqu'un qui daigne vous

appercevoir au milieu des tueurs de co-

chon , des tisserans et des marchands qui

forment votre illustre famille.

I V.

II n'est plus de vendeuses de balers , de

fille, de valets d'écuries , de marchande de

gruau y qui ne porte la soie et des crêpons:

à leur aspect le chien pisse sur elle : pour*

suivez par vos rires et des huées , cette

burlesque mascarade.

Aux états de Bretagne en 1708, on ve-

noit de parler de l'école militaire , des

asyles réservés à la noblesse pauvre , à

l'éducation de ses enfans ; nn homme du

tiers demanda quelles maisons on destinoit

à l'éducation des enfans roturiers , à lare-

traite des vieillards de son ordre. N'avez-

vous pas , lui répondit un gentilhomme
,

xi'avez-vous pas l'hôpital et bicêtre ?

Avec de telles chansons, de tels propos
j

après un mépris si marqué , des nazardes

si répétées , une partialité , une injustice

si criantes dans tout procès où la noblesse

luilitoit coiÀtre la roture; après ces humi-
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Hâtions de tous les jours , de toutes minu-

tes , cette aigreur de la vanité qui ne se

couvroit pas , comme à la cour , du man-

teau de L'affabilité dans les provinces peu

polies
,

je conçois l'insurrection du tiers.

Si vous en exceptez l'église de Saint-

Houardon
,
qui par les bizarreries de son

architecture, pourroit offrir quelques ob-

servations
, je ne connois aucun ouvrage de

Part qui puisse marquer à Landerneau ;

je ne parle pas des tableaux déposes au dis-

trict. On trouve à moins d'un quart de lieue

de cette commune , une chapelle connue

sous le nom de Fontaine-Blanche ; elle ap-

partint, dit- ou, auxTempliers. Il est peu de

morceaux de sculpture, offert à la piété des

fidèles
,

plus singulier
,
plus original., que

celui qu'on y voit : la vierge est étendue sur

une espèce de lit; le Père Eternel tient par la

jambe , l'enfant Jésus qui sort du sein do

Sa mère en saisissant la queue du Saint-Es-

prit : l'âne et le bœuf ont la tête dans im

auge : Saint-Joseph est au pied du lit. Ce

morceau , exécuté sur un bloc de granit >

peut avoir quatre pieds de long sur deux

d'élévation*
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Je me rappelle le Saint-François d'une

église d'Espagne, qui reçoit dans la bouche

un jet du lait de la vierge Marie : l'enfant

se lâche , a de l'humeur : le Saint lui mon-
tre un bout de son cordon , et l'appaise par

ses menaces.

Et le portail de Rheims , et le portail de

Saint-Denis , celui de Berne , de Fribourg

etc. etc. etc. ; théâtres des mille folies en-

fantées par labonhommie, par l'imagina-

tion de nos pères !

J'ai vu chez le citoyen Dutoya
,
juge du

tribunal , un bureau riche de brocatelle, et

couvert de jolis tableaux de fort bon goût
j

les colonnes dont les chapitaux sont de

bronze doré , d'ordre corinthien, sont cou-

vertes de lapis - lazuli , et d'une élégante

proportion : il présente onze scènes du

Tasse.

Ubalde et le chevalier Danois enlèvent

Renaud ; Àrmide est étendue sur le ri-

vage.

On montre à Renaud le bouclier maeinue

qui le fait rougir de sa mollesse , et dos

tresses volupttteuses et des guirlandes qui

ie couvrent
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Les Sirènes veulent cmp<V!w-r les ch(

Hors Je pénétrer dans le palais d*Ârmidej

elles mettent en jeu ce que les grâces et Les

muses peuvent offrir de séduisant.

Ailleurs
f
Arinide orne de fleurs les che-

veux bruns de Renaud endormi.

Les scènes sont traitées avec esprit,

avec légèreté, et du coloris le plus brillant.

Je ne sais par quel hasard on trouve à

Landerneau , chez un simple particulier,

ce meuble qui paraît sortir des salles du

palais Pitti , du Vatican en des îles boro-

mées.

Le citoyen Dutoya possédé encore deux

fort jolis petits tableaux d'un bon maître :

on voit dans l'un , arîequiu scarainonche

et le docteur ; dans L'autre , un homme à

qui deux bohémiennes disent la bonne

aventure.

J'ai recueilli peu de particularités nou-

velles , d es singulh i [ans Lander-

neau. Le dernier samedi de l'année, même
dans les premières années de fa révolution,

la municipalité entourée d\\n nombreux

cortège , aiioit de
;

en porte , deman-

der poux le. rgent ', le pain, la
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viande qu'on se faisoit un devoir d'accor-

der depuis tant de siècles au cri d'au-guy-

Van neuf.

Le droit de Qaintaine s'exerçoit jadis sur

la mer.

On se plaint que les foires et les marchés

soient trop multipliés dans ce district j les

liabitans de Comanna et de la Feuillée

trouvent des foires chaque jour de la se»

maine , dans l'espace de trois ou quatre

lieues autour de leurs communes ; rien de

plus nuisible à l'agriculture , aux mœurs :

elles favorisent les mendians , les vaga-

bonds , et créent une multitude d'auberges

dangereuses.

Aucun marché ne s'arrête en Bretagne

sans qu'on l'achève au cabaret ; les paysans

croiroient manquera la politesse, à l'hon-

neur , s'ils ne s'enivroient en le terminant.

Ici > comme dans tout le pays de Léon
,

le manteau bleu est la marque du deuil :

il ne tombe que jusqu'aux jarets. Les fem-

mes portent un manteau noir
,
qui ne des-

cend que jusqu'aux coudes j tous ont de

petits capuchons le cuculus.
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Les couronnes de lleurs , les mai y ont

encore d'usage*

On latte encore avec adresse, dans la

partie qui tient à la Cornouaille.

Les habitans de la campagne nomment

Landerneau , Landerné par corruption du

motEmoc ou Ernec : c'étoit un saint àbbé

dont on sait peu de choses ; on voyoit sa

statue dans une petite chapelle aux Réco-

lets , il tenoit en main une lanterne,

v Salomon , roi de Bretagne , fut assassiné

dans l'église de la Martyre , une plaque

de cuivre indiquoit le lieu de sa mort.

On a cru qu'il existoit deux maisons de

templiers dans l'arrondissement de Lander-

neau ; l'un d'eux à Lambader , l'autre à la

Fontaine- Blanche : ce sont de simples con-

jectures , fondées peut-être , mais qu'au-

cun monument n'atteste.

Le ci devant duc de la Vauguion portoît

pour devise ces mots : epeb amser queleny

En tout tems instruire. Ses armes étoient

trois feuilles de houx.

Il existoit trois couvens à Landerneau ;

les Capucins, les Récolets , les Ursulincs,

Ou reprochera sans doute à mon travail
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ces notes décousues sans liaison
;
j'ai tâché

de mettre un peu d'ensemble dans les ma-

tières principales : il faudroit une patience

fatigante pour classer avec ordre tant de

faits , tant de détails et tant de notes iso-

lées.

La commune de Landivisiau faisoit jadis

un grand commerce de beurre , de suif, de

miel et de chevaux j elle vendoit ses che-

vaux de choix jusqu'à deux mille et deux

mille quatre cents francs. On y faisoit beau-

coup de toiles ; les matières premières man-

quent à présent à cette fabrique , les habi-

tans de la Cornouaille portent des seigles >

du beurre , des graisses , des laines , de la

volaille , à Landivisiau , ils s'y approvi-

sionnent de vin , d'avoine et de froment ;

les halles de cette commune , bien national,

tombent en ruine. On demande une levée

sur le chemin qui conduit à Lamhol, prêt

de Pontcroix.

On desireroit un pont sur l'Orne ; il fa-

ciliteroit les communications nécessaires

entre la ville > Ploudiry , Locuiner , et les

pays voisins des montagnes d'Ares. —* On
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ne peut so dispenser Je relever le pont de

Frosmeur*

On m'a dit dans cette commune qu'il

existait des pierres de Kersanton sur la

cote voisine , sans qu'on ait pu m'en in-

diquer les carrières : j'ai consulté des hom-

mes instruits ; ils m'assurent que les pierres

se trouvent principalement à Plouarzel, et

s'embarquent dans l'anse de Lampoul t

quand on veut les conduire à Brest : on.

pourroit en tirer des blocs de vingt, trente

ou quarante pieds ; elles se travaillent fa-

cilement dans la carrière, s'endurcissent à

l'air : elles rendent un son quand on les

frappe, comme ces pierres de la Chine

dont on voyoit des échantillons à Paris
,

dans les cabinets du duc de Chaulnes et de

M. Bertin.

C'est à Plouarzel que se trouve la carrière

de granits à gros grains , dont on a fait le

bagne et les édifices du port de Brest.

On emploie aussi pour les bâtimens par-

ticuliers dans cette dernière ville , la pierre

de Logonna; espèce de pierre schisteuse
,

d'une couleur jaunâtre.

Un des plus riches points de vue du dé-
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parlement est celui dont on jouit de la

terre de Kerlorec , à quelques portées de

fusil de Landerneau ; une longue allée de

chênes et d'ormeaux , tracée dans un bois

aligné , vous conduit insensiblement sur

une montagne élevée ; de loin elle se des-

sine dans l'atmosphère sans qu'on puisse

soupçonner le paysage immense qui se dé-

couvre spontanément à l'œil quand on ar-

rive à son sommet.

Toutes les sinuosités de l'Elorn , ses ri-

vages rians , boisés , sauvages , dépouillés

sont sous vos yeux : vous distinguez une

multitude de bâtimens américains, neutres^

de cabotage , à l'ancre , à la hauteur de

l'anse de Kerhuon , la rade de Lrest
,

l'escadre ,
quelques gros vaisseaux à la

voile prenant la route du goulet ou se

perdant à Fhorison ; les côtes de Crozon
,

de Saint-Mathieu et l'Océan terminent ce

grand paysage.

Le bois taillis qui couvre la montagne

de Kerlorec , la vue des quais des Ursu-

lines , de la ville de Landerneau, le châ-

teau delà Joyeuse-garde , la forêt qui jadis

servoit d'asile à tant d'iiermites , où, sans
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doute, Telias, Méliadus, Trîstan-le Léo-

nois éprouveront tant d'avantures , séjour

d'amour et de merveilles ; Saint-Marc ,

quelques maisons éparscs sur la rive, con-

duisent votre œil jusqu'à Brest.

Sur la aauchc la côte de Plou^astel , si

sèche au nord- ouest , si délicieuse au midi;

le village de Botquenal environné de houx,

que j'ai vu trancher d'une manière si-pitto-

resque , si singulière au milieu des neiges

de 94 5 l'île ronde , l'île longue , le cap

des Espagnols , sont les points principaux

qui marquent sur la terre , dans l'air , ou

sur la vaste mer.

Je connois dans la Suisse et dans l'Italie

mille aspects moins grands , moins variés,

moins sublimes pour lesquels on entreprend

de longues courses, à grands frais ; le pro-

pre de l'homme est de dédaigner ce qu'il

se procure avec facilité. C'est ainsi qu'on

a préféré les porcelaines de la Chine , a la

porcelaine de Sève, les draps secs de l'An-

gleterre aux draps de nos manufactures ,

lescaricatures de Londres à l'élégance de

Paris.

Je vais parcourir ces rivages , et les dé-
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crire avec quelques détails. Une des rives

de PElorn conduit à Brest. La côte est

boisée , escarpée jusqu'à Saint Jean : elle

s'abaisse de Saint-Jean à Brest , se soutient

à peu-près à la même hauteur jusqu'à St.-

Mathieu ; rocher battu par les tempêtes
,

et dont la mer triomphera dans peu d'an-

nées.

A deux lieues et demie de Landerneau
,

vous trouvez l'anse de Kerhuon ; dépôt

de mâture et de bois de construction, tou-

jours baigné par les eaux de la mer. C'est

là que Choquet-Lindu fit construire en 1705

une jettée qui perd ses eaux. Les deux piles

qui forment l'entrée du bassin, sur lesquels

est un pcnt à bascule , se sont maintenus
;

avec des soins et quelques dépenses on en

feroit un superbe bassin.

Le château de la Joyeuse-Garde se pré-

sente sous l'aspect de pans de murs épars
,

au milieu desquels est un tertre circulaire

couvert d'un joli gazon : delà l'on apper-

çoitl'Elorn, la forêt et les rochers saiilans,

brisés , suspendus sur l'abîme de la côte de

Plougastel. Ces rochers sont des schistes

mêlés de grands filons de quartz ; ils sont

enveloppés



( ?09 )

enveloppés d'une épaisse bfruyère sur les

parties opposées au rivage. Cet aspect est

mélancolique ; une multitude de corbeaux

d'une très-grande espèce, la corneille à tête

grise, des éperviers , des buses y font en

tout tems leur séjour. Los cris aigres et

plaintifs des Mauves, les Goëians qui pla-

nent au-dessus des eaux; l'àpreté du cli-

mat, le vent, un ciel d'orage habituel ,

augmentent la tristesse de ce séjour oui

conviendront à certaines dispositions de

Dame : on s'y plairoit dans les beaux jours

au coucher du soleil, quand le silence et

le calme du soir ne pourroient être inter-

rompus que par les chants de quelques ma-

telots
,
que par le sillage de bateaux à la

voile ,
qu'assis sur un rocher, appuyé con-

tre un arbre , on verroit glisser sous ses

pieds.

A la pointe de Flougastel , en lace de

]>rcst , sont les forts de l'Armorique et du

Corbeau , d'où l'on voit l'île longue, la

Pointe-Espagnole , le fort Quelern , la rade

dans toute son étendue ; on apperooit au

midi , les montagnes duMénès-Com
,
que

la tradition du pays atteste avoir été jadis

Tome IL O
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«ne demeuré des Druides. Elle fut cou-

verte de forêts
,
quoiqu'à présent elle soit

tellement dépouillée qu'on n'y trouve pas

un buisson. De cette pointe la côte court

est et ouest : elle est protégée contre les

fureurs de la mer par la presqu'île de Cro-

zon ; le sable le plus fin borde ses rives
,

sert de base aux eaux calmes et transparen-

tes qui les arrosent: une multitude d'anses
,

de petits golphes, pénètrent dans les teires,

où règne un éternel printems. Vous n'êtes

plus dans la Bretagne ; les fraises ; la

framboise ^ la rose , la jonquille , la vio-

lette et l'églantier , couvrent les champs

chargés d'arbres fruitiers ; le cerisier, le

prunier , le pommier descendent jusqu'au

rivage ; leurs branches élancées sur Ponde,

chargées de fruits , sont souvent agitées

par elle, et posentquelquefois sur des lits de

narcisses dont les feuilles larges et longues,

suivent en ondulant le mouvement léger

que les eaux leur imprime.

On fait dans ce canton une liqueur qu'on

nomme Vh>de-Plougastel

Les melons y viennent en plein champ.

Pour les préserver des gelées blanches
,
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on les couvre de petite tferresqTiî, brillant

au soleil , offrent des lignes de diamana

dont l'éclat fatigue la vue.

Les petits pois s'élèvent à l'abri de jeunes

plans de genêts rangés en haies de dix à

douze pouces de hauteur
,
qui les défen-

dent du vent du nord.

Tous les légumes y croissent avec abon-

dance et devancent de six semaines l'épo-

que qui les voit naître ailleurs ; l'hyvcr

existe encore par-tout , même à deux lieues

de ces cantons ; et déjà le printems Ta

couvert de fleurs, de nids d'oiseaux et de

feuillages.

Les femmes ysorit pliis joliesses hommes
plus grands que dans le reste de la Breta-

gne. Les noms de ce pays sont les plus har-

monieux ; Logormia , Daoulas , Plouras-

tcl , Rozermeur sont agréables à l'oreille.

La superstition et l'ignorance, désenchan-

tent ce paradis où je voudrois passer mes
jours avec le peu d'amis que je pourrois

retrouver en ce monde.

Les anses dont je viens de parler se pro-

longent jusqu'au district de Chateaulin •

O 2
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ils forment le petit port de Launay 5 bai-

gnent les murs de Landevenec , s'étendent

jusqu'au Faou : une multitude de bateaux

de pêche sont en actions sur ces bassins,

sur ces lacs poissonneux ; ils nourrissent

la ville de Brest et les soixante mille mate-

lots delà rade.

Delà pointe de St«-Claude on apperçoit

la côte aride de Crozon ; le Conquet, pays

des tempêtes; on n'y voit ni fleurs, ni lé-

gumes ; les hommes y sont de couleur oli-

vâtre. La Bretagne peut seule offrir tant

de contrastes.

Sur l'une et l'autre rire de l'Elorn , on

trouve d'assez beaux crystaux de roche,

l'île Ronde, la pointe du Corbeau, sont des

rochers de marbre noir , veinés de blanc.

A Plougastel est un puits célèbre par une

singularité ; il baisse quand la mer s'élève,,

il s'élève quand la mer baisse : la mer pro-

bablement détourne , absorbe les sources

en montant j elles ont un libre cours quand

elle descend.

Le quartier-général des troupes destinées

au Finistère , est à Landerneau.
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DISTRICT DE CH/YTEAULIN.

Uiie très grande partie du district do

Châteaulin s'avance dans la mer , et forme

une presqu'île. Si , comme nos pries en

avoient l'usage , on comparent encore la

forme des contrées aux animaux
y

à quel-

ques parties du corps humain , la iigure de

ce district ressembleroit au coquillage que

les naturalistes nomment l'araignée. Une

multitude de caps étroits, longs, prolon-

gés par des rochers
,
partent d'un centre

et s'étendent sur l'eau : il n'est point de

pays plus battus des orages. C'estun débris,

unt^des ruines du vieux monde ; toute la

côte est mangée par la mer : elle pénétre

dans des grotes profondes; elle jaillit avec

fureur sur des millions de rochers ; elle se

déploie dans quelques parties sur de vastes

tapis de sable : le reste du pays est formé

de montagnes schisteuses , de carrières

d'ardoise , et de prairies sur les rives de

l'aulne,

J'ai peu de choses a remarquer sur le

district de Châteaulin. Les mœurs , la ma-

nière de viyre , les superstitions sont celles
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que j'ai déjà décrites

j
j'éviterai des répé-

titions qui fatigueroient mes lecteurs.

ïl y a dix- huit lieues de Camaret à Loque-

fret , dix lieues d'Ldcrn à la pointe de

Landerneau ; ce sont les plus grands dia-

mètres du district.

Le sol , en général , est sabloneux sur la

côte ; il est lourd ^ aquatique dans Tinté-

rieur des terres.

On y sème peu de froment ; on récolte

principalement du sarazin ^ des seigles ,

de l'avoine , très- peu d'orge j les habitans

commencent à s'accoutumer à la culture

des pommes de terres j les cidres y sont en

très-petite quantité.

Landevenec est entourée de bois : les

environs d'Argol , de Châteaulin , de Plei-

ben sont couverts de taillis j il en existe

d'espace en espace sur la surface du district*

on voit dans Loquefret, Pleiben et Plou-

nèves de beau^ibois de haute futaie , mais

pas une forêt : le pays de Crozon est entiè-

rement dépouillé.

Le sarazin se sème dans le mois de mai
\

la récolte se fait en septembre.

Les autres gtâîns mis en terre en noYein-
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bre , no se ramassent qu'au mois d'août.

Les bœufs et les chevaux sont employés à

la culture.

Les principales carrières d'ardoises sont

à Châteaulin , à Saint-Segal , à Saint-Cou-

litz , àLothey., dans Plciben et dans Ui-

neault.

Tous les ponts du district ont besoin de

réparations.

IL existe une manufacture de toiles à

voiles, à Locornan ; elle manque de ma-

tières, et cesse ses travaux.

On ne trouve ni papeterie , ni tannerie

dans cet arrondissement : les poteries y
viennent de Nantes et de Rouen ; elles

abordent au port Launay.

Le commerce des bestiaux étoit jadis

considérable ; il est presque nul à présent
j

les loups désolent les campagnes , et la

malheur des circonstances prive les habi-

tans de poudre , de fusils ; ils n'ont aucun

moyen de les détruire. Assurément avec six

mille livres qu'on donne au citoyen la San-

tière pour entretenir une meute , un pi-

queur , des chevaux , il est très-difficile

qu'il parcoure les neuf districts , et qu'il
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multiplient d'une manière efïrayan te.

Tout le commerce du canton consiste en

bois , en ardoise , en chàrce
, ( c'est de la

cendre lessivée. ) Ces objets se portoientà

Prest^ à Morlaix, à Nantes, à Saint-Ma^

lo , à Rouen , à Bordeaux.

Le port Launay reçoit des bâtimens de

quatre-vingt tonreaux ; on y construit des

barques , des galères de vingt-cinq à trente

tonneaux : il est à six lieues de l'île Ronde
les fonds de ce petit port sont de vase jus-

qu'à Landevenec ; ils sont de sable delà

jusqu'à l'île Ronde : les maisons > les ma^

gasins sont étalés sur le rivage , au bas

d'une colline dans une position assez riante*

Les négociants du port Launay vivoient

dans l'aisance avant la révolution.

Quelques ingénieurs , les états de Bre«*

tagne ont conni le projet , en rendant

l'Anîne navigable jusqu'à Carhaix, défaire

un pont à Châteaulin : les rapports des

commissaires chargés de vérifier si ce tra-

vail etoit possible , est imprimé ; ils se dé-

cident pour l'affirmative. Cette opération

nécessitera de grands travaux ; les rives de
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l'Aulne sont trcs-élevces ; les fonds sont de

pierres auloisines.

Point de mines connues dans le district ;

trompé par des sables micacés , on a cru

qu'il en existoit une d'or a peu de distance

de Château lin.

Ogé pourtant assure qu'on trouve dans

les environs de Châteauiifi des mines do

cuivre , de 1er et de plomb.

On nourrit quelques moutons dans Bras-

pars et dans Loquefrct.

La race des chevaux est ici très-petite.

Le liu , le chanvre s'y cultivent : on n'y

voit peu de fruits et très-peu de légumes.

Crozon est un des plus peuplés, des plus

considérables cantons de ce district, c'est

un pays de sable et de rochers ; mais la

nécessité força les ha bilans à travailler avec

le plus grand soin toutes les langues de

terre susceptibles de quelque culture, ils

sont pê( heurs en général, et fréquentent

sur- tout la riche baye de Douarnenez,.

Les établissemens de Crozon relatifs à la

pêche sont placés dans l'anse de Morgat.

Morgat est un fort petit bonrg voisin , de la

baye de Dinan dans laquelle on a projette
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de faire une chaussée qui puisse servir d'a-

bri aux barques de cabotage. On n'aborde

pointl'anse de Dinan,parce qu'on n'y est en

sûreté que très-près de la terre , et que les

vents du sud-ouest sont fréquens et fu*

rieux.

Tous les habitans de Morgat sont pilotes,

marins
, pêcheurs,

La côte de Dinan jusqu'à la pointe de la

Chèvre a quatre-vingt à quatre-vingt-dix

pieds d'élévation , elle n'offre d'objets re^

marquables qu'au peintre qui voudroit pla-

cer dans ses tableaux de superbes fonds de

rochers,

Il seroit urgent de réparer le chemin de

Crozon à Camaret, aussi nécessaire à la

défense de la côte qu'au commerce , il

est interrompu par la rupture d'une chaus-

sée du moulin de l'anse de Dinan. La des-

cente à Camaret est dangereuse pour toute

espèce de voitures , cette réparation seroit

facile , les matériaux sont sous la main
j

elle ne coûteroit qu'un millier d'écus.

Le port de Camaret s'encombre par les

terres , les pierres , les gravois qui tombent

des montagnes voisines 5 oix reméclieroit à
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cet inconvénient par une petite chaussée

de retenue dans laquelle on pratiquèrent

des passages grillés en 1er
,
pour laisser

écouler les eaux.

Des ba timons de toute espèce peuvent

mouiller a Camaret , mais il ne peut entrer

dans Je port que des barques,,..

On trouve à mer basse jusqu'à dix bras.es

d'eau au mouillage.

On fait à Camaret la pèche de sardine,

La communication de l'Orient à Brest

est abrégée de neuf lieues en prenant la

route de Lanvau ; ce bourg donne sur la

rade de Brest , il a deux petits ports. Le

port de l'Ouest n'offre aucune facilité pour

les embarquemens quand les vents d'Est

régnent sur la côte, une jettée prolongée

partant du milieu de la chaussée , dans la

direction de la route , tiendroit à flot les

bateaux ; on ne seroit pas obligé d'attendre

quelquefois l'embarquement , une marée

entière , on pourroit partir à toute heure ,

celte jettée coureroit au nord ; observez

que le service des côtes, que les approvi-

sionnemens de Brest
,
que des courriers

prçssés prennent la route de Lanvau ; lçf
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dix mille francs accordés pour ces travaux

jusqu'en 1793 , ne sont pas le cinquième

de la somme nécessaire pour les achever.

On peut exécuter par terre un curieux

voyage de Lanvau jusqu'au Faou , sans

quitter la côte, et jusqu'au pont Launay par

la rivière d'Aulne. Les aspects s'y multi-

plient avec une incroyable variété} on voit

au nord les revers de Plougasteï dominés

par de vastes rochers couverts de terre de

rapport. Leur culture que j'ai décrite, la

multitude de petits jardins placés entre de

grands plateaux , les sinuosités des anses ,

la culture que chaque site diversifie , les

eaux limpides , les rochers avancés qui

semblent suspendus dans les airs, aux pieds

desquels on a placé et des jardins et des

vergers multipliant les jouissances du voya-

geur. En approchant du Faou toutes les

terres descendent jusqu'à la mer , elles of-

frent à l'œil des terres ensemeneées, et des

maisons et des cabanes.

Landevenec est sur la droite au milieu

des bois , on les exploite sans intelligence,

on les coupe sans les enlever , on détruit

sans profit} des enfans commissionnés ? des
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commis sahs connoissancc font plus de

mal qu'un incendie. Ces teins d'Ignorance et

de désordre cesseront-ils avant d'avoir per-

du la France ?

Cette cote est sèche en général.

L'abbaye de LandeYenec fut fondée dit-

on , par le roi , Gralon , à la fin du qua-

trième siècle j le fameux Guenolé fut le pre-

mier abbé de ce saint Monastère : le roi

Gralon , après la destruction de la superbe

cité d'Is , s'y retira. Ce fut là qu'il fut en-

terré ; on écrivit sur son tombeau , simple

et sans ornemens
f
ces vers , datés de 4o5.

Hoc in sarcopliago jacet inclyta magna propago

Gradionus magnus Britonum rex j mitis et agnus

Noster fundator , vitœ cœlestis amator :

Illi propitia sit semper virgo Maria.

Le style , les idées n'en sont pas recher-

chées : il est extraordinaire qu'à cette épo-

que , près la superbe ville d'Is , abîmée par

son luxe , ses débauches, on n'ait pas trou-

vé de poète plus élégant pour célébrer

notre bon roi Gralon
j
quelque profond

critique en soupçonnera l'authenticité.

L'orge est le grain qui croît le mieux sur
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la presqu'île ce Crozon ; les habitans s'eri

Nourrissent principalement : ils fument

leurs terres avec du goémon , et se chauf-

fent, faute de bois , avec des motes et dô

la bouze de vache»

Les hommes y sont doux, timides, bons,

mais gâtés par leurs prêtres , espèce d'im-

béciles aussi fanatiques , aussi dangereux
,

aussi fixement enracinés sur cette bute de

sable que sur tous les points de la terre où

Ton peut tromper , dominer , vivre aux

dépens d'autrui , sans aucun genre de tra-

vail ,
profiter des faiblesses qu'on vous

avoue , reconnoître un Dieu tout-puissant

pour rejetter toute puissance temporelle ,

et faire de sang-froid verser desflots de sang

pour maintenir le privilège et le droit d'a-

brutir et de tromper les hommes.

Dans la terre de Crozon est une pointe

nommée Ptostuder, dont les vassaux étoiexït

attachés à la Glèbe ( vassaux motoyers)
;

ils rendoient compte à leur maître de tous

les produits de la seigneurerie et n'avoient

pour salaire qu'une nouriture frugale , et

ce qu'il, leur falloit de peau de mouton ,

pour s'habiller. Ce droit fut converti en
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,
par un des ancêtres du ma-

réchal de Château-Renaud.

Les bris déterminèrent des querelles, des

guerres ; ils s'exereoient jadis dans toute

leur plénitude : un vaisseau porté sur les

côtes , appartenoit au souverain de l'Em-

pire duquel elles fàisoient parties. Conan,

deuxième duc de Bretagne , dans un con-

cile à Nantes , le restreignit par les con-

seits d'Hildebert , archevêque de Tours.

Ce concile se tint en io65 , ( c'est l'opinion

de d'Argentré
, ) ou plutôt, comme le dit

Belle-Forêt, en iiz5.

On dit qu'Hoel , deuxième roi de Breta-

gne , concéda le droit de bris au seigneur

de Léon > en lui donnant en mariage sa

fille Aliénor > au commencement du si-

xième siècle. PierreMauclerc, environ l'an

1223 , le contesta comme droit royal à Guil-

homar, héritier de cette principauté, qui

prétendit le posséder de toute ancienneté.

Les seigneurs qui s'unirent à Guilhoinar
,

le maintinrent dans la jouissance du droit

de bris. En i25o , le duc Jean Leroux re-

nouvellalesprétentions de PierreMauclerc;

on en vint aux mains. Guilhornar perdit le
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château de Quimper qui fat brûlé : ses

terres furent dévastées : mais la cmerelle

s'appaisa dans la suite. Les seuls ducs de

Bretagne possédèrent ce droit , soit par ac-

cord , soit par la force.

Les rois et les ducs de Bretagne levoient

le droit de bris dans Bordeaux et dans la

Rochelle , ce qui paroît sans doute étrange

à ceux qui ne savent pas qu'autre fois les

"Venètes possédèrent toutes ces côtes et fu-

rent souverains de l'Océan. Les princes

Bretons avoient à Bordeaux , à la Rochelle

des hommes qui iaisoient payer les brefs à

l'aide desquels les marchands pouvoient

naviguer , sur la mer de Bretagne.

Uu vicomte de Léon disoit qu'il avoit

dans ses terres une pierre plus précieuse

que toutes celles de l'univers , et dont il

retiroit chaque année mille sois ; il parloit

de la pointe du Raz.

Lès comtes de Crozon avoient le droit
,

à compter du % janvier jusqu'en mars, de

choisir un jour , en l'indiquant une se-

maine d'avance, et d'aller, accompagnés de

six gentilshommes, de six domestiques, de

six braques ^ de six lévriers , de six fau-

cons .
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cons, chasser sur les terres de Lezuran *

près de Daoulas : Le jour de son arrivée il

devoit être loge, nourri, couché, ehaufié

de bois sec et non-fumant, ainsi que sa

nombreuse compagnie ; il avr oit à dîner le

lendemain. Si pendant sa chasse > le sei-

gneur de Crozon trouvoit quelques gentils-

hommes , il pouvoit les mener à Lezuran ,

en jurant que sans dol o» fraude il les avoit

rencontrés par hasard Ce droit fut converti

en une rente de 66 livres par année.

Le dernier propriétaire de la terre de

Crozon, étoit le comte d'Estaing; elle lui

yenoit du chef de sa femme.

Le même comte d'Estaing avoit un
droit plus singulier encore. La première

fois qu'il conduisok sa femme à sa terre ,

un gentilhomme , devant !a porte duquel

il passoit , montoit , armé de pied en cap

,

la lance au poing , à la botte de son pa-

russe attelé de six chevaux : si pendant que

cet écuyer coxiduisoii la comtesse à son ap-

partement , les chevaux saiissoient la cour

de quelqu'ordure , tout l'équipage , che-

vaux, voitures, livrées, tout appartenoiL

Tome II. P
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au gentilhomme ; il remontait dans le ca-

rosse, et se faisoit mener chez lui.

Le fort Quelern , un des boulevards de

Brest , que de nouveaux travaux rendent

imprenable , est établi sur les terres de

Crozon. Les Espagnols possédèrent un mo-

ment une des pointes de la presqu'île qui

porte encore leur nom.

Du clocher de Crozon , on voit les îles

de Molène , d'Ouessant et la pointe du

Raz ; Brest , la mer , les montagnes du

Menes-com et de Loc-Renan.

Ces côtes sont très-éievées , des rochers

énormes s'avancent , et les défendent en

partie de la force des coups de mer. On
voit du côté de l'île, prés du Bec-de-la-

Chèvre , une grotte de 4° pieds de large
,

et de ioo pieds de profondeur.

On nomme la Porte , un énorme rocher

percé, entièrement découvert à mer basse.

La Porte a 40 pieds de haut, 3o pieds de

large; la mer > dans les jours de tempêtes,

entre avec fureur par cette bouche étroite ,

et s'élance, en grondant, sur une plage sa-

bloneuse qu'elle ne tarde pas à couvrir.

Au bourg de Crozon , commence une
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chaîne de montagnes île 3.3 lieues de Lon-

gueur ; elle reçoit difierens noinâ , ùj

Menes-coîii , de Montagne-Noire , de Mno
Ares , etc.

Soixante*douze moulin s,à vent, dans ce

canton , travaillent principalement pour-

Brest.

Le canton d'Argol , district de Château-

lin , est situe dans les montagnes ; il est

couvert de landes , ne contient que des

terres stériles , si vous en exceptez celles

qui sont situées à l'est, et dans la parue

du nord , où réussissent les fromens et

quelques autres graines.

rloumodier est une commune connue ,

dit-on , du temps du roi Gralon : c'est le

Saturne , POgigès 5 c'est le Codrus de la

Bretagne. Tout ce qui s'est passé dans les

tems reculés , est mis sous le nom de ce

prince c.ui , suivant les chroniques , vivoit

au. commencement du cinquième siècle. Ce

terrein est couvert de landes et de rochers.

Braspars est situé dans les montagnes

d'Ares
,
pies de la forêt de Guillier. Albert-

le Grand dit que Saint-Joiava , recteur de

Braspars , étoit contemporain de St. -Paul.

P 2
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Les terres des valons sont très -fertiles dans

Ce canton , les autres sont couvertes de

landes. C'est par Kraspars que doit passer

le nouveau chemin de Morlaix : on le désire

avec impatience.

Loc-Renan est un gros bourg , les terres

de sadépendancë sont très-bien cultivées. La

forêt du duc en est yoisine ; elle a plus de 3

lieues de tour. En 3ç3 , ce bourg ivétoit

qu'un hermitage habité par St. - Renan ; il

étoit situé dans le milieu d'une forêt nom-

mée de Nemée
,
qui depuis fut nommée

Nevet.

On céiébroit tous les 5 ans une fête en

l'honneur de ce saint personnage. Ne s'a-

chant où l'enterrer, on mit son corps sur

une charette attelée de deux bœufs j ils firent

le tour que le saint faisoit chaque jour pour

se donner de l'exercice ; ils s'arrêtèrent

dans son hermitage : les roues de la charette

gênées par un passage étroit, laissèrent des

marques sur deux rochers contre lesquels

les femmes stériles se frottent pour avoir des

enfans, comme sur le cloud de St.-Guinolé ,

à Landevenec. On assure que la mère du

duc de Coigni naquit par cette opération f
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vingt ans après le mariage de son père. Que
des femmes agissent ainsi dans le district

de Clnlteaulin, à LooRenan, je le conçois;

mais j'ai vu de graves sénateurs, à Venise ,

se guérir de rhumatismes et de maux de

tête , en se frottant contre une pierre teinte

du sang de Saint- Jean-Baptiste ? pourquoi

s'enétoniicrencorc ? César, aprèsuneçhûte,

ne montoit plus sur son cliar sans invoquer

la protection des dieux par une petite pierre;

Périples , au lit de mort ,
portoit dçs amu-

lettes ; et les Brames les plus savans meurent

en tenant la queue d'une vache ; Hobbes

craignoit les revenans.

Le pays de Pleben est arosé de gros ruis-

seaux qui se jettent dans l'Aulne ; il abonde

en pâturages , en prairies. Tout son terri»

ritoire est montagneux.

Guezec, aux pieds de la montagne Noire ,

est près de la forêt de Langle. Ce pays est

désert ; il étoit autrefois infecté de brigands.

Les terres et les prairies en sontexcellentes^

mais des landes en couvrent une grande

partie.

Chateaulin est situé dans un valon , la

ïiviève d'Aulne , le divise en, deux parties ;
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des prairies
, quelques montagnes "bisare-

ment découpées , le vieux château qui la

domine , la digue qui barre la rivière , une

multitude d'arbres, depeupliers, dechênes

heureusement mêlés à de beaux tapis verds,

à des rochers sailîans, à des antres profonds
,

donnent à ce pays une forme extraordi-

naire qui séduit au premier coup-d'oeil , et

qui charme dans les détails.

Ogé prétend que le château que je viens

de citer ce fut commencé par Alain
,
premier

*> du nom , iiîs d'une fille de Salomon , roi

5? de Bretagne , qui prit la qualité de Duc,
» sous le nom d'Alain-Debré, c'est à-dire,

>* le grand ; il mourut en 907, avant d'avoir

» achevé le château, qui ne fut terminé

» qu'en y36 par Alain II, son successeur ».

Châteaulin n'a point d'hôpital : ses pri-

sons font horreur; elles tiennent lieu pour-

tant d'une maison d'arrêt*

Les eaux en sont mauvaises. Point de

fontaine publique, plus de boucheries ,

plus de boulangers
,
point de lianes ,

point

de cazerne
,
point de pompes dans cette

commune ; elle tombe en ruine t toutes les

rues' sont à réparer, toutes les maisons à
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relever. Le seul pont delà ville, trop étroit,

mal bâti, fait courir de grands risques à

toutes les voitures ; les habitans se ruinent,

le commerce d'ardoise est interrompu , la

pêcherie de saumons entièrement détruite.

Il est important cependant de conserver,

dans ce pays éloigné , séparé de tout dans

ce désert , une commune de quelqu'impor-

tance ; elle ne sera dans peu qu'un malheu-

reux village , si le gouvernement ne vient

àson secours, ne la relève, connue Carhaix,

en y fondant quelque établissement, une

manufacture , etc. , etc.

Quatre réverbères éclairoient cette ville

de passage , dont les pavés sont dangereux ;

dont les maisons mal alignées , saillantes
.,

occasionnent des accidens.

La municipalité n'a pas un logement qui

lui soit propre.

Il n'est pas jusqu'au cimetière
,
qui ne

présente une singularité , on l'a placé hors

de la ville , sur un roc qu'on ne peut plus

creuser.

Les mœurs y sont douces et pures , les

administrateurs, des gens honnêtes, éclairés.
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La première bibliothèque mise en ordres

dans le Finistère , fut celle de Cliâteaulki.

,11 est inutile de dire qu'nu homme qui

n aîtroit dans ce pays avec le génie de Vol-

taire y y pourroit tout au plus apprendre à

lire : on s'est pourtant empressé d'obéir

aux décrets, et de placer par-tout des ins-

tituteurs.

L'histoire ne dit rien de Châteaulin
j

c
y
est un point de défense dans la guerre

qu'on fait aux chouans : on en sent l'im-

portance, et depuis quelques tems on vient

d'y mettre des troupes en cantonnement.

On a des points de vue cahotés, curieux^

de îa montagne qui domine le port Launay,

du Mené'Bouine et des hauteurs de Châ-

teaulin.

J'ai parlé de la route longue, sauvage

et fatiguante qui conduit au Faou j c'est

\ui désert où vom ne trouveriez aucun se-

cours contre le 1er des assassins 5 dans les

rochers et les taillis qui couvrent les terres

voisines, ils pouiroient échapper à toutes

les recherches.

3£ii coiibiderant son étendue , ce district
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ost un des moins peuple du Finistère ; il

est épuisé par les réquisitions et par la mer.

Le peuple du district de Chateaulin avoit

encore toute la gùié des liabitans de la

Cornouailie , avant nos guerres intestines.

Les mariages s'y faisoient a L'aide des de-

mandeurs dont je vous ai souvent entre-

tenu; leurs vers é, oient figurés, expressifs
;

ils dansaient au son des musettes , des

hautbois , instrumens connus de tous tems

dans ces contrées , dans l'Irlande , l'Ecosse,

l'Angleterre ; en Calabre > en Grèce , sur la

surface du monde* Je voudrois voir un para-

ielle étendit de la langue bretonne et de la

langue française; runesemontreroit ornée

des grâces, de la politesse, de la noblesse

du grand monde ; l'autre avec i'apreté, la

rudesse, la force des pays sauvages. La

raison , le bon sens ont réglé la première;

la seconde a l'effervescence et la bizarerie

de l'imagination, sans règlç : on dit à Ti u

-

guier
,

j'ai. iVapné mon. pk\\ ici ( liemin ; en

France, j'ai pris telle roate. Ainsi, pour

peindre un ennuyeux, un séeatore, l'Arabe

hiperbolijue s'écrie : ce Cet homme de son

y> sourire obscurcit l'immensité de l'atmos*
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» plière , et fait rétrograder les rayons du
*> soleil x>. Dans les tems reculés , à la cour

de nos rois , on eût sans doute un langage

plus policé , mais depuis long - teins nos

Bretons sont revenus à l'état de nature.

DISTRICT DE PONTCROIX.

L'arrondissement de Pont-Croix est ter-

miné au nord par la baye de Douarnenez ;

par le Bec-du-Raz , à l'occident. Il s'avance

au loin dans la mer : les côtes , en s'appro-

chant du midi, forment la dangereuse baye

d'Àudierne ; les autres parties du district

sont bornées par les terres de Quimper et

de Châteauiin.

On compte j 5 lieues de Plonneis à l'île

de Sein, huit de Douarnenez à Pont l'Abbé
j

ces distances peuvent donner une idée de

la surface au district , on aura l'attention

d'en distraire 1 es 2, lieues de mer qui séparent

l'île de Sein de la pointe du Raz.

C'est un pays calme, tranquile ; de sages

administrateurs y maintinrent iapaix, dans

le moment où le reste de la France étoit en

proie à tant de fureurs.
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Les îdîà furent suivies avec exactitude f

mais sans inhumanité.

Je n'ai pas vu d'administration mieux

tenue, plus en ordre, plus en règle ([ue

celle de Pontcroix.

Les prêtres assermentés ont vécu tran-

quilles dans le district de Pont-Croîx;aucune

insurrection ne s'est manifestée dans son

étendue , la plus entière liberté régnoit

dans les opinions , les contributions s'y

sont levées avec facilité.

Un dixième de sa population sert à présent

d ms les armées.

La terre de ce dis rict , est forte sur la

côte , ou l'engraisse avec du goémon ; oti

emploie ailleurs du fumier, les terres y sont

plus légères. Oh sème en novembre , en

mais
,
pour recueillir dans les mois d'août

et de septembre.

Le froment , l'orge, le seigle , le sarazin,

l'avoine , le méteii , sont les principales

productions du pays ; on v recueille aussi

des pois , Aei ièves
9
des navets , des pa-

nais j les pommes-de-terre ne s'y cultivent

que depuis un an.

Les cidres y les arbres fruitiers , sont ra-
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tçs dans l'arrondissement de Pont-Croix.

On n'y voit ni forêts , ni bois de haute fu-

taye.

A peine deux cents cinquante journaux

de taillis sont répandus sur les trente com-

munes de ce district. Les campagnes se

chauffent avec des landes , des genêts. Les

prairies y sont rares. On n'y trouve pas un
étang.

La rivière de Pont-Croix'est la seule du

district
}
elle prend sa source à Plonneis , à

une lieue et demie de Quimper , elle a cinq

lieues de cours j des bàtimens de trente à

quarante tonneaux remontent jusqu'à Pont-

Croix , éloigné d'une lieue de son embout

chure. Le pont de cette commune a besoin

d'être réparé ainsi que celui qu'on trouve

entre Meilard et Mahalon j ce dernier est

impraticable.

Le grand chemin d'Àudierne à Douer-

nenez > et de Douernenez à Quimper est

en bon état , les traverses sont détestables*

On désire , depuis long-tems , une route

qui conmmniqueroit de Pont-Croix à Pont-

l'Abbé , elle seroit peu coûteuse , impor^

tante , et n'auroit que six lieues de long.



( a3;
)

Le principal commerce du pays conristfl

en grains , en lin , en bétail > en moutons

excellens;on nourrit sur la cote une grande

quantité de ces derniers animaux. Malgré

la facilité qu'on auroït d'établir des manu-

factures dans la maison des Ursulines , à

Pont-Croix
,
par exemple ; il nen existe

aucune dans le district , les laines passent

à Carhaix > à Morlaix. Elles se vendent

dans le mois de juin*

Point de tannerie dans le district , mal-

gré la grande quantité de cuirs verds qu'on

y trouve , et les moyens d'en établir sans

de grartdes dépenses. Point de papeterie et

beaucoup de chiffons*

Toutes les poteries se tirent de Quimper

,

les ardoises du port Launay , de Redon.

La côte est bordée de granits , les pierres

de l'intérieur sont schisteuses , en général.

On a fait passer au citoyen Schereber
,

inspecteur des mines , des montres de char-

bons-de-terre trouvés dans la commune
deCleden.

Les entrepreneurs de Poulaouen ouvri-

rent , il y a trente ans , deux puits , une

galerie assez profonde , ils ont abandonné
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tous ces travaux gênés par des obstacles f

que le gouvernement pourroit lever.

A Port-ar-Hantic ^ à une portée de fusil

de Pont Croix , on trouve des eaux miné-

rales estimées par la médecine.

Autrefois , les bâtimens de Pont-Croix se

rendoient en Espagne,, à St.-Sébastien, ils y
portaient des fèves et rapportoient des fers.

—Les pavés de cette commune sont.détesta-

bles, la descente du haut de la ville au port

est dangereuse. La ville est sans promenade

publique, sans poste-aux- chevaux , sans

jardin botanique ; la seule fontaine qu'on

emploie est bonne , mais sans ornement
,

la halle louée huit cents francs à un parti-

culier, est en assez mauvais état. Les bou-

cheries , le cimetière sont dans l'intérieur

de la ville , la municipalité mal logée , les

prisons exécrables , mais presqne toujours

vides. Dans un incendie , on n'y trouveroit

ni sceaux, ni pompes, ni crochets pour

abattre un pan de muraille et couper la

communication du feu.

Dans une maladie
,
pas un apothicaire.

I>e médecin et les deux chirurgiens da dis-

trict ne peuvent suffire à leujs travaux , on
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demande des sages-femmes , fautes de soins

une multitude de malheureuses meurent en

couche.

L'hôpital civil contient devinât à trente

malades, il avoit autre fois cent louis de

revenu.

Les maux de gorge , le cours de ventre
,

les dissenteries, sont los maladies les plus

communes du pays ; beaucoup d'habitans
,

sur la pointe du Raz , sur-tout , sont atta-

qués d'affections scrophuleuses.

Je n'ai parlé que de la partie supérieure

de Pont-Croix , elle est assise sur un pla-

teau , sur un monticule élevé , des maisons

mal bâties descendent jusqu'à la mer et

couvrent la colline. Rien au monde d'aussi

mal pavé j d'aussi mal-propre, cette partie

ressemble à des ruines : elle est entrecou-

pée de murs et de jardins qui, de loin , ne

sont pas d'un effet désagréable à l'œil.

La rivière ou le bras de mer qui coule

aux pieds delà montagne, sépare cette com-

mune de Keridreuf
,

petit village dans le

canton de Plouinec. On le dit plus ancien

que Pont-Croix, auquel il se joint par un

pont de cent quinze pas.
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Une promenade agréable, champêtre,

formée par le hasard, se prolonge entre la

rivière et le ruisseau qui fait tourner le mou-

lin de Pennahaut , il coule au bas de pe-

tits jardins dont les arbres et la verdure

variée, égayent ce riant paysage ; quelle

fraîcheur on y respire dans les plus chauds

jours de Pété. Le rivage opposé sans avoir

rien qui marque , est coupé de bosquets et

de champs cultivés ; la vue qu'on a du pont

s'étend sur les sinuosités de la rivière ; la

montagne de Mené - Bihan la termine à

l'occident.

Les quinze cents volumes de la biblio-

thèque des Capucins cTAudierne , offrent

les seuls moyens d'instruction du district*

Le citoyen Volthiër , maître d'hydro-

graphie, avoit beaucoup d'élèves , et faisait

de forts écoliers , la réquisition vient de

lui en enlever un grand nombre.

On montre près de Pont-Croix à Locrist

les débris d'un ancien hôpital ; c'étoit une

ladrerie , m'a-ton dit. Des Cordeliers s'y

sont établis.

Les poissons qui fréquentent ces parages

sont ceux de la baye de-Dquarnenez- .Nom
en
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parlerons , les loups sont communs sur la

côte , le gibier nombreux, les chevaux en

grand nombre mais abandonnés au hasard,

sans que les races se perfectionnent âanj

des haras ou par des étalons choisis.

Oa pêche sur la côte beaucoup de congres,

de juliennes , de merlus; on les sèche auso-

leihils se vendoient aux catalans. On assure

que le congre, ainsi préparé, sert dans les

teintures espagnoles. Audieme , seule , en»

expédioit pour trente mille francs
,
par

ûmiée.

Les détails que je vais donner sûr Au-
dierne, Douarnenez , l'île de Sein, corn-

pletteront la description du district de Pont-

Croix.

La surface du pays est montagneuse,com-

me celle de toute la Bretagne, les côtes sont:

le séjour des vents j des tempêtes
f des nau

frages.

On nomme l'enfer à Plogoff , un abîme

où la mer s'engouffre avec un bruit épou-

vantable , les rochers du fond y sont de

couleur rouge , le jeu des vapeurs et de l'é-

cume y les font paroître en mouvement.

La pointe du llaz est élevée de trois ce;U3

Tome IL Q
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pïeds , de sa hauteur on voit la mer, avec

effroi, sapper les fondemens de ce roc dé-

pouillé ; les vagues poussées par un vent de

nord-ouest,se déploient avec une force,une

puissance qu'il est impossible de calculer ,

le plus intrépide matelot ne passe jamais

sans implorer la pitié du Très-Haut , de-

vant la baye des Trépassés , dont le nom
lui rappelle les millions d'hommes qu'elle a

dévorés et qu'elle engloutit tous les jours*

Que sont les tourbillons de Carybde et

Scyila , déterminés par des rochers presque

invisibles ^ si vous les comparez au théâtre

gigantesque , immense ,
qu'ici vous avez

sous les yeux.

La vue de la pointe du Raz est sublime >

sur-tout au coucher du soleil ; l'île de Sein,

le prolongement des rochers qui la défen-

dent, qui se perdent à l'horison , a plus de

sept lieues de distance ; la pointe delà Chè-

vre élevée , d'un blanc éblouissant , la côte

de Brest près du Conquet
7
Ouessant, le

bassin d'Audierne , la pointe de Penmark

et la mer immense , agitée par les vents du

soir , forment un spectacle sans bornes qui
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fie se lîc qu'avec le Ciel, l'Univers el l'Eter-

nité.

C'est sur cet angle de la terre célèbre.

par le voisinage des prêtresses gauloises
,

de l'île de Sein
,
par le séjour des vieux

Druides
> par les idées de destruction , des

trépassés, des ombres dont nous trouvons

encore les traces , c'est là , dis-je
,
que l'i-

magination des anciens plaça les bouches

de l'enfer , les gouffres du Ténare que par

erreur on transporta dans l'Italie
,
que la

Grèce ignorante a vin^t fois confondu avec

l'occident de l'Europe.

Est locus extremum pandit quo galiia littus

Oceani prœtentus aqtiis
,
quo fertur Ulisses

Sanguine libato populum movisse stlentum»

Illic umbrarum tenui stridore volantum
,

Flebilis auditur quacstus > siinulacra coloni

Pallida , defunctasque vicient migrare figuras ;

Hmc dea prosiiiit ,
phœbique egressa serenos

Infecit radios, ululatuque tctliera ruj)it

TerrififeOj sensit ferale Britannia mur mur
,

Et senpiium quatit arma fragor, revolutaque Thetri

Substitit et rhenus projtcta torpuit unda.

Claudia» in ruf.

"Voilà la véritable plate des sombres rê-

veries consignées dans lés plus anciens écii-

Q a
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Vaïft-s , c'est de cette Bretagne, c'est de c#

point que parlent leurs écrits. Ce n'est ni

dans l'Islande. , ni dans Thulé , ni dans

l'Angleterre inconnue des Gaulois eux-

mêmes
,
pratiqué par les seuls Bretons ar*

moricains , ni dans l'Irlande qu'il faut pla*

cer le théâtre de ces merveilles. Les Sènes

gauloises , la baye des Trépasés , l'enfer de

Flogoff, la tradition > les cris des morts

et des noyés qu'on croit encore entendre

dans l'île de Sein , cette multitude de pierres

druidiques , d'égaillés élevées^ consacrées

au génie du soleil par la piété de nos pères.

Ces mo-numens de Douarnenez , de Pen-

mark > de Clohars-Carnoet , de Carnac , de

la côte de Vannes; ces prophêtesses Sara*

nites désoles de la Loire , le souvenir des

villes englouties , de terres abîmées dans

les ondes ; tout nous rappelle dans ces lieux

à ces évènemens extraordinaires , à ces

bouleversemens $
à ces ravages des teins

qui marquent éternellement dans le sou-

venir ,
qui sont en tête de toutes les his-

toires-, que les Colonies, les Nomades et

les conquérans portèrent sur tous les

points de l'Univers. C'est ainsi qu'on trouve
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les mêmes faits , les mêmes évènemerrs , les

mêmes déluges , avec les même circons*

tances dans la baye de Douarnenez, en

Grèce , en Arménie, près d'Aibano > clans

le lac de Grandlieu , dans l'Amérique ,

dans la Judée , dans l'Atlantide ; c'est ainsi

qu'un seul fait a donné lieu, sans doute p

aux contes de Noé , de Xixutrus, cTOgl-

gès , de Deucaiion , du roi Gralon , etc.

etc. etc.

C'est-là. qu'on doit placer la fable rap-

portée par Tzctzés
, ( in odis ) transportée

par erreur de nom , dans l'île de Bretagne.

On assure que delà, les âmes éloient por-

tées dans une île , espèce d'Elysée, par des

pêcheurs qu'un génie réveilloit. Ces pê-

cheurs trouvoient sur le rivage un bateau

prêt, cédant au poids des êtres invisibles

qu'il portoit ; ils le dirigeoient vers l'île des

ombres où des êtres
,

qu'ils ne pouvoient

voir, comptoient, interrogeoient les morts,

permettant aux pêcheurs de retourner dans

leurs foyers.. Avant que les'Gauleset l'An*

gleterre fussent bien connus des Romains,

toutes les plages, toutes les îles dw nord et

4e l'occident se confondoient dans la t$tq
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des Grecs ; delà, ces erreurs grossières par

lesquelles ils prennent l'Espagne pour une

ville , la Visîule pour PEridan
,
par les-

quelles ils confondoient des îles Electrides

avec les îles Cassitérides , le Rhône avec

PEridan. Delà les erreurs des plus grands

hommes ; d'Aristote qui faisoit toucher Ca-

dix aux terres de l'Inde ; de Strabon qui

place les sources du Danube dans la Bo-

hême ; d'Eschyle qui fait couler PEridan

dans l'Espagne. Le nom de Thulé qu'on

donne à cette île merveilleuse , ne doit

point détruire mon assertion ; ni les anciens

ni les modernes n'ont pu fixer la place de

Thulé; et les matelots de nos côtes ^ Pierre-

le-Breton , marinier, de l'Orient entr'au-

très , attestent que de tout teins leurs pères

leur ont fait connoître l'île d'Ouessant sous

le nom de Thulé , qu'ils lui donnent encore

dans leurs contes et dans leurs chansons.

Passons à des faits , à des détails plus

positifs , à l'île de Sein
,
qui , dans les tems

les plus reculés , fnt un lieu de féerie , de

nymphes , de dryades ; et qui n'est à présent

qu'une plage de sable aride et dépouillée

où quelques malheureux végètent sans
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trouver autour d'eux les alimens néces-

saires à leur existence : leur histoire res-

semble à la figure des Syrcnnes
,

qu'ils

croient entendre si souvent et qu'Horace

nous a dépeintes :

Desinit in piscem tnulicr fbrmosa superne.

Sena y inquit , Mêla. ( L. 3. de situ orbis.

C.6.J in Britannico mari ossismiis adversa

littoribus iialUci numiniz oraculo insignis

est : ci/jus antistites perpétua virginitate

sanctae numéro novem esse traduntur.

Galli-Cenas vocant
,
putant que ingeniis

fiingularibusproditas maria et ventos con~

citari carniiuibus , seque in quae velint ani-

malia vertere
y
sanare quae apud alios iu-

satiabilia sunt
y
Scire ventura etpraedicare>

sed non nisi deditis navigationibus et id in

tantum , ut se consulerentprofectis.

ce L'île de Sein est , dit Poinponius Mêla

( L. 3. de situ orbis c. 6. ) sur la cote des

Osismiens, ce qui la distingue particuliè-

rement c'est l'oracle d'une divinité gau-

loise. Les prêtresses de ce Dieu gardent

une perpétuelle virginité ; elles sont au

nombre de neuf. Les Gaulois les nomment
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Cènes ; ils croient qu'animées d'un génie

-particulier, elles peuvent par leurs vers ,

«exciter des tempêtes et dans les airs et sur

la mer
;
prendre la forme de toute espèce

d .

J

.? nimaux
,

guérir les maladies les plue

invétérées, prédire l'avenir relies n'exercent

îeur art que pour les navigateurs qui se

imettentenmer , dans le seul but de les con*

fcùlter. »

Sans doute au retour de leurs longs voya-

ges , ces navigateurs reconnoissans com-

tdoîent de présens, ces prêtresses ; l'îsle

de Sein alors n'étoit pas une plage de sable

dépouillée de toute verdure ; des esclaves,

des femmes y servoienr. Sur ces rochers

qui s'avancent à cinr| lieues dans la mer
,

peut-être existoit-il des arbres , des habita-

tions. Les rivages qui s'étendent de la poin-

te de Penmarck au Raz , étoient couverts

de villes considérables 9 comme la tradi-

tion , les souvenirs de la ville d'Is, les rui-

-nés de Douarnenez , les ruines immenses

-de Penmarck , les ruines de la pointe de

la Chèvre, celles de Ris etc., le démontrent

ii tout être impartial. Les principes du Drui-

disuie , qui difendoient décrire l'histoire;
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ld grossièreté des romains
,
qui négligèrent

de s'insti uirede ce qui concernait La Gaule,

qui détruisirent toute espèce de monument

dans L'antique patrie des Celles
,
pour

anéantir tout ce qui pourroit faire ombrage

à leur fausse grandeur , à leur inconceva-

ble vanité ; la cessation du commerce , de

l'empire des Venètes > détruit par mer ,

quand les Romains s'emparèrent de l'An-

gleterre
}
par terre , à l'arrivée de ces sau-

vages francs , de ce déluge de barbares qui

remuèrent de l'Asie dans l'Europe ; les

guerres-civiles des princes Bretons ; la

barbarie des siècles d'ignorance , les men-

songes soldés des Grégoire de Tours , des

Fauchçt, des Vertot , du prétoidentHénault,

écrivains vendus à la cour de France ;. le

mariage de la reine Anne ; la jalousie des

écrivains anglais, firent perdre à la Bre-

tagne , à la Gaule celtique, la place qu'elle

4oit occuper dans l'histoire. Ainsi les fon-

dateurs , les souverains de toute l'Italie ,

les pères de tous les arts, les maîtres de la

Grèce , de l'Asie , de l'Egypte ; les Etrus-

.ques conquis par les Romains, devinrent

pour le commun -des hommes , un petit
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peuple obscur descendu de la Grèce et

de la Lydie. — Le joug de tant de préju*

gés , de l'autorité , de l'intérêt des rois

et des empires ; celai des religions
,
qui

bornent la durée du teins , de la routine

qui nous fait suivre les récits sans cri-

tique des Hérodote , des Tite-Live , .des

Diodore de Sicile , etc. ; l'empire des aca-

démies
,
qui ne permettoient pas de chan*

ger la route qu'elles avoient tracées ; les

jalousies de peuple à peuple ; la légèreté

qui prescrivit l'érudition , nous tiennent

encore opprimés sous le sceptre de l'igno-

rance. Brisons tout espèce de joug; traçons-

nous des routes nouvelles : celles que nous

avons suivies , nous ont jusqu'à présent

écartés de la vérité.

Forcatulus ( de gai imp, ) prétend que

l'enchanteur Merlin , si célèbre à la cour

du roi Arthur , dans les romans de la table

ronde, dont le corps enchanté rendoit des

oracles sous l'empire de Charlemagne %

naquit dans l'île de Sein. Arthur dut à son

ami fidèle les succès qui le rendirent si ce*

lèhre ; il le servit tantôt sous la forme d'un

nain , tantôt sous celle d'un varlet â
tantôt
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sons la forme d'un cerfj il disparut con-

traint par un charme invincible d'obéir à

Viviane son amie. La forêt de Broeéliande,

dans la Basse-Bretagne , lui KVt encore de

demeure : il y vit enchanté, enclos, arrêté,

invisible , à l'ombre d'un bois d'Aubc-Lpi-

nes# Viviane avoit essayé sur Merlin la

formule , le charme qu'elle avoit appris de

lui-même , sans croire qu'il pût opérer
;

elle se désespéra quand elle vit qu'à jamais

celui qu'elle adoroit étoit perdu pour elle >

que l'enchantement qui l'arrachoit à ses

embrassemens étoit indestructible. On as-

sure que messire Gauvain e< quelques che-

valiers de la table ronde cherchèrent par-

tout ce magicien célèbre , mais en vai
;

Gauvain seul l'entendit mais ne put le voir

dans la forêt de Brocéliande.

Tels sont les récits historiques , telles

sont les fables qui donnent à l'île de Sein

quelque célébrité. Passons à son état rée!,

éloigné de tant de merveilles.

Cette île est le prolongement de la pointe

du Ptaz, dont autrefois elle faisoit partie
,

•: uîs doute ; elle court de l'est à l'ouest. On
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compte une lîeue un quart de distance

entre la pointe de Sein et la Grandterre ;

l'île a trois quarts de lieue de long sur un

quart de lieue de large , la chaussée de la

pointe de l'ouest s'étend à cinq lieues ; la

partie la plus élevée est celle du nord : elle

a trente pieds au dessus du niveau de la

mer ; dans les hautes marées les terres sont

submergées ; en mars , sur* tout, dans la

partie que Ton cultive.

Ces terres sont entièrement dépouillées,

on n'y voit pas une ronce
;
quelques fou-

gères , quelques bouquets de lande sont les

seules productions naturelles de l'île. Le

curé soigne un seul pied d'arbre , mais dès

qu'il surpasse son mur , il est coupée brûlé

par le vent du sud-ouest.

Tous les hommes y sont pêcheurs , les

femmes cultivent la terre ^ à la main j leurs

maris, quelques fois , ignorent la place de

leurs propriétés. Les partages , les mesures

entr'elles ^ se font avec leurs tabliers , de

bonne foi et sans querelles.

Les portes des maisons ne se ferment

qu'aux approches d-e la tempête., desfeu^
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ïolets , des sîfflcmcns l'annoncent; quand
on entendoit ce murmure éloigné qui pré-

cède l'orage , les anciens s'écrioient : fer-

mons les portes ; écoutez les Crierien , le

tourbillon les suit j ces Crierien sont les

ombres , les ossemens des naufragés qui

demandent la sépulture , désespérés d'être ,

depuis leur mort , balotés par les élémens.

S'il se perd quelque chose dans l'île , on
la retrouve dans l'église pendue aux cordes

de la cloche.

La révolution n'a rien changé dans ce

pays pauvre et tranquille ; la cloche du soir

sonne à cinq heures : tout le monde se rend

à la prière. Le curé, galant homme, n'a

pas quitté sa paroisse ; il ignore probable-

ment les divisions , les schismes de ses con-

frères 4

Jamais on entendit parler dans l'île de

Sein , d'une fille coupable envers l'hon-

neur : elle eut été lapidée sans pitié.

Les mariages s'y font avec simplicité
,

sans cérémonies , sans usages extraordi-

naires ; les mariés , le premier jour des

noces, ne quittent pas la main de leur mat*
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tresse ; on danse au chant : pas une musetid

dans cette île.

li existe trois cent quarante-quatre habi-

îans dans cette république ; soixante mai-

sons , soixante feux, soixante vaches.

Dans la meilleure année , la culture pro-

duit environ quatre cents boisseaux d'orge,

d'une qualité médiocre.

Depuis vindémiaire jusqu'en germinal,

les femmes vivent dans l'oisiveté ; on pour-

roit en leur fournissant du lin, du chanvre,

les occuper utilement. Le reste des saisons

s'emploie aux semailles , aux récoltes
f

à

pêcher les goémons qui servent à fumer

leurs terres > à l'entretien de leurs foyerSé

Pas un ouvrier dans cette île. Ils s'aident

tous dans la construction des barraques qui

leur servent de maisons.

Les hommes y portent de grandes cu-

lotes, le bardocuculus ; les femmes mettent

sur leur coèffe de toile , un mauvais cha-

peau pour porter du goëaion : elles ont un

juste-au-corps > un jupon de toile, des bas

st des sabots pour tout habillement.
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Jadis les contres de leur pêche étoient

secliés au soleil , on ne les saloit point ; des

"barques les portaient à Bordeaux; des Cata-

lans les achetoient. Tout leur poisson se

vend à Brest depuis la révolution

.

Les habitans de l'île de Sein n'aiment

point que des étrangers viennent s'établir

dans leur île : ils sont d'ailleurs hospita-

liers , vous reçoivent à bras ouverts , se dis-

putent la possession de ceux qui viennent

les visiter. Tous volent au secours des nau-

fragés , à quelqu'heure de la nuit que le

canon fasse un signal d'alarmes , les pilotes

sont à bord, bravant les vents , le froid, la

grêle,la tempête et la mort : tout le monde

est sur le rivage. Le malheureux qui se sauve

àlanâge est recueilli dans le meilleur lit du

ménage , il est soigné , chauffé , nourri ;

ses effets nç sontpoint volés : on les respecte

avec un sentiment de piété inconnue sur

les côtes de la grande terre. Ils sauvèrent le

magnifique vaisseau, de soixante-quatorze,

de l'escadre de Dorviliers

Le 9 nivôse, an troisième , ils rendirent

le même service au lougre l'Ecureuil ;
une
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multitude de bâtimens , d'une moindre Iîï^

portance, doivent leur salut à ces bons , à

ces honnêtes , à ces respectables pêcheurs.

Touché de leur état, de leur misère , le

duc d'Aïguiilon leur offrit une habitation

commode sur le Continent,tous les secours,

les avances dont ils auroient besoin pôuy

s'y fixer ; ce fut en vain. L'idée de quitter

leurs rochers y leur fit verser des larmes j i!s

demandèrent à genoux qu'on ne les arra?

chat point à leur misère f aux sables qui les

avoient vus naître. Le duc , atteftdri , lit

faire une jettée dans la partie du Sud, elle

s'étend du Sud-Est au Nord- Ouest, pré-

serve les champs cultivés* et les maisons

des eaux qui les inondoient autrefois. Cette

digue a près d'un quart de lieue de long
$

quatre pieds d'élévation j la mer l'attaque

^

la dégrade. Pourroit- on refuser à ces bonnes

gens les réparations qu'elle exige ?

Pour soulager leur misère profbndc,pour

augmenter une nourriture insuffisante , le

même ministre fit distribuer, tous les trois

Hiois , aux habitans de l'île de Sein , cent

Cinquante quintaux de biscuit, trente quin*

taux



( **7 )

taux de lard et huit de légumes j ces den-

rées se partagent avec la plus grande éga-

lité ; l'enfant reçoit la même portion que

son père, on continue cette noble charité,

on n'a point cessé de s'acquitter de cette

dette si sacrée. Mais depuis le duc d'Ai-

guilion , la population de l'île est augmen-

tée de quarante têtes , et les vivres qu'on

distribue sont les mêmes. Quel ministre,

s'il lit des lignes, ne s'empressera pas d'aug-

menter les secours qu'on donne à des êtres

si sobres , si pauvres , et si nécessaires aux

équipages jettes dans ces parrages dange-

reux.

Rien d'effrayant comme le passage entre

le Raz et l'île de Sein ; la moindre erreur
,

une fausse manœuvre vous précipitent à

jamais dans des gouffres , sur des rochers
,

sans aucun espoir de salut, La passe n'a que

trois quart de lieues entre Chat et la VieUe :

on y trouve trente-six brasses d'eau.

Biscoaz den ne dréinenas ar Raz ne/i

devezé aoun peglas.

Nul n'a passé le Raz , dit un proverbe
,

sans mal ou sans frayeur.

Tome II. R
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Nep ne sent gel onc*h ar stur ouc'h-ar

garrecq a ra sur.

Qui ne gouverne pas sans erreur son vais-

seau dans le Raz , y périt infailliblement.

Delà cette prière des Matelots :

Va doué va sicouret da dremen ar JRos

Raz va lestr a so bian ha armor aso

bras*

Secourez-moi, grand Dieu, dans le pas-

sage du Raz ; mon navire est si petit et la

mer est si grande !

Les tempêtes sur ces rivages sont , dans

les mois d'hyver, précédés de feux qui cou-

rent sur la côte.

Ne cherchez dans cette île ni Heurs , ni

fruits , ni cette multitude d'oiseaux faits

pour animer la nature. Il y règne d'affreuses

tempêtes , une humidité continuelle , une

éternelle mélancolie. Les brouillards > les

frimats s'y promènent habituellement en

tourbillons comme lessablesdans l'Afrique;

la vie s'y prolonge communément jusqu'à

soixante-dix à soixante-quatorze ans. Les

maladies chroniques y sont inconnues ; du

vin, une nourriture plus délicate, une
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poule bouillie sont 1rs seuls remèdes qu'on

y connoisse ; la médecine n'a pas encore

pénétré dans cette demeure de la sobriété,

de la sagesse et de la pauvreté.

L'île de Sein ne nourrît ni lapin , ni

lièvre ; on n'y voit pas un seul cheval ; des

oiseaux de mer s'y reposent un moment*

Des lieues , des congres , des raies , des

turbots , une grande quantité de vielles,

d'écrevisses , deviennent la proie des pé-

cheurs qui sont souvent trois
,
quatre ou

cinq jours éloignés de leur domicile ; ils

ne quittent pas leurs bateaux dans ces

courses.

Dans la partie ouest de l'île , on voit une

chapelle petite , nommée Saint-Corentin
;

une maisonnette lui est adossée , eJle est

accompagnée d'un jardin muré
,
près du-

quel est un puits de seize à vingt pieds de

profondeur : l'eau en est très-bonne* Les

anciens du pays rapportent qu'un hermite

y vivoit dans les tems reculés.

On s'est servi d'un de ces monumens Drui-

diques
,
qui couvrent la cote de la Breta-

gne
,
qu'on trouve dajis toutes les parties

R *
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du monde
,
pour en faire une poudrière

;

on y dépose deux cents lirres de poudre.

Deux canons de quatre sont placés à

l'entrée du port à l'est de l'île , au sud on

en trouve un autre ; un quatrième défend

l'abord de l'ouest en face de la petite cha-

pelle dont je viens de parler.

Les habitans s'exercent à la cible , ils pos-

sèdent trente fusils.

On a la plus belle vue de l'île de Sein , en

face est la pointe du Raz > la côte d'Au-

dierne jusqu'à Penmarck , la pointe de

Saint - Mathieu , les anses variés de la

terre de Crozon
,
pas un vaisseau ne sort

de Brest sans être apperçu de cette île. Les

rochers prolongés de la pointe de l'ouest

,

le mouvement des navires à la voile dans

le lointain , les changemens subits del'ath-

mosphére , le lever , le coucher du soleil :

spectacles toujours nouveaux, toujours su»

blimes , enchanteroient ici l'ami de la na-

ture
f

et de ses immenses tableaux.

Dans les teins de fureur , dans les tems

de tempêtes qui viennent de désoler la

France, dans le moment où j'écris ces li-

gues ,
qui ne voudroit être l'hermite de
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Sein , s'il ne préféroit de partager les dan-

gers de ses frères, de ses amis , de sa pa-

trie , à ce repos , au bonheur , dont il joui-

roit seul dans sa retraite.

Quittons cette île où la vie calme qu'on

y mène nous attacheroient trop long teins f

et repassons au continent j les terres qui

couvrentleBec-du-Raz sont soigneusement

cultivées par les femmes , elles sont riches

en froment ; les maris pèchent et naviguent.

On trouve par intervalle , dans la paroisse

de Cleden , les traces d'un chemin de pierre

de taille , nommé par les Bretons Hent-

Ahès ; ii a soixante-dix pieds de large ,il se

prolonge jusqu'à la baye des Trépassés. On
devine que de savans voyageurs en donnent

la construction aux Romains , à Jules-

César , le grand faiseur de toutes les mer-

veilles , de tous les murs , de tontes les

ruines de la France et de l'Angleterre.

La baye d'Audierne forme un arc dont

les extrémités sont la pointe de Penmarck

et le Bec-du-Raz ; malheur aux naviga-

teurs qu'un vent affale sur ces côtes hé-

rissées de rochers. Sans un miracle , sans

une saute de vent très-rare , il est dans
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l'impossibilité de se relever , il faut pé-

rir
,j le pilote qui de la côte voit les inu-

tiles efforts des matelots , indique avec

précision l'heure du naufrage : Phonnête-

homme palpite à la vue du danger, Pim-

pitoyable habitant de ses rives s'arme de

crocs , de cordes , va se cacher dans les

rochers pour y saisir ce que la mer trans*

portera sur le rivage ; il attend sa proie

accroupi pour échapper à Pœil des sur-

veillans. Jadis , il assommoit le malheureux

qui lui tendoit les bras , en échappant au

courroux des ilôts , il Penterroit et le dé-

pouilloit sans pitié ; il est plus humain à

présent , il accorde la vie , ne tue que ra-

rement , mais il vole ; envain la force ar-

mée tente
, quelquefois , de s'opposer à cet

affreux désordre. Il est une digue de cail-

loux f vis-à-vis Plovan , les habitans furieux

unis avec leurs femmes > s'y rassemblent

,

bravent la mort , attaquent les soldats ; le

feu , le sang ne fait qu'ax^gmenter leur au-

dace : les ieaimes sont des mégères plus

hardies , plus intrépides encore que les

hommes : le comble de Pin justice y de la

cruauté s de la tyrannie militaire est , sui-»
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vant eux , de leur disputer les dons que le

Ciel leur envoie. Cette année même , au

moment d'un naufrage , les liahitans de

Plozevetet dePlouvan, oblgèrent latroupe

à gagner ses casernes ;alors ivres d'avidité,

mus par le démon du pillage , ils s'élan-

cèrent sur les débris du bâtiment, avec une

telle fureur
,
qu'après s'être gorgés devins,

d'eau-de-vie , de liqueurs , ils avalèrent

une caisse entière de médicamen s qui donna
la mort aux uns , et d'affreuses convulsions

aux autres.

Peignez- vous la position de ces hommes
et de ces furies qui , la nuit, l'hyver sur-

tout, au moment des orages , cachés dans

les enfoncemens du rivage, l'œil tendu vers

les flots , attendent les dons de la mer avec

l'avidité d'un tygre. Dans les tems reculés,

ils allurnoient des feux , ils pendoient un
fanal à la tête d'une vache , pour attirer

les vaisseaux éloignés , trompés par le mou-

vement de ces animaux , et par ces feux

qu'ils croyoient pouvoir suivre. On prête

cette ruse aux habitans du Pont-Euxin ; il

n'est aucune atrocité qui n'ait son pendant

sur la terre.



Le Camraer ou la Gamelle , n'est certai-

nement pas un ouvrage fait de mains

d'hommes, mais il atteste encore les idées

conservées par la tradition sur l'existence

de villes anciennes placées sur ce rivage ;

il a trois qiiarts de lieues d'étendue à une

lieue de la côte , et rend très-dangereuse

rentrée du port d'Audierne : il découvre de

cinq pieds dans les grandes marées. Les

habitans prétendent que c'est un des débris

d'une ville fameuse, qui s'étendoit depuis

Penmarck jusqu'au Raz sur une étendue de

plus de cinq lieues.On voit presque toujours

sur un rocher , éloigné du rivage , sous la

forme de deux corbeaux , les âmes du

roi Gralon et de Dahut sa fille : elles dispa-

roissent à l'œil de ceux qui s'en appro-

chent. On demande à bâtir une jettée ,

sur la Gamelle
,
pour augmenter la sûreté

de ce port, elle se couvre de vingt- deux

pieds d'eau dans les grandes marées , et

de seize à quatorze seulernentdansles eaux

mortes ; on croit qu'en resserrant l'entrée

du port par deux jettées , il s'approfondir

roit
,
que le courant qui s'établiroit alors

entraîneroit les vases et le sable , et que
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de plus gros bâtimens pourroicnt alors J
pénétrer.

On assure qu'autre-fois PIonvan étoit

un port : qu'on a trouvé dans une prairie ,

présentement éloignée du rivage , des or-

ganaux , attachés à de vieux pans de mur.

On parle d'un effet très-singulier quand les

eaux douces mettent les cailloux en mou-

vement j ils s'affaissent comme des sables

mouvans et pourroîent engloutir homme t

chevaux , etc. ect.

Le commerce se faisoit autrefois plus

directement d'Audierne que de Morlaix ,

en Espagne. La situation y attire de grands

poissons , des morues mêmes qu'on séchoit,

qu'on envoyoit chez l'étranger ; un impôt

mal calculé a produit la ruine de cette ville.

On en a négligé le port qui s'est comblé ,

des quais abandonnés se sont naturellement

démolis ; mais le mal n'est pas sans re-

mède.

Outre les Poissons , les sardines , les

congres secs; onexportoit jadis d'Audierne

beaucoup de grains ; les bâtimens à leur

retour étoîent chargés de vins, de planches

et de fers.
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J'ai vu les côtes d'Audierne , dans un
liyver où le rivage étoit couvert de glace

,

bordé d'un cercle d'or qui s'étendoit à perte

de vue sur la rive ; un vaisseau chargé d'o-

range s'étoit brisé sur les rochers j des mi-

liers de femmes , d'enfans en remplissoient

leurs sacs et leurs paniers 3 tous les chemins

couverts de neiges et de places étoient se-

mes de ce beau fruit des pays chauds.

La vue qu'on a des Capucins et d'une

montagne voisine est très- belle , très-éten-

due , mais elle n'offre que la pointe du

Raz , l'île de Sein, La côte est plate d'Au-

dierne à Penmarck , elle est semée de débris

de vaisseaux.

La correspondance des signaux entre

Penmarck et l'entrée d'Audierne est inter-

rompue j un mauvais raisonnement a fait

placer tous les pavillons sur les pointes

saillantes , trop éloignées entr'elles j on

remédieroit à ce mal par des signaux inter-

médiaires qui seroient bien à Penhor , à

Piounéour , etc : ce qu'pn pourroit exa-

miner.

Les habitans d'Audierne assurent que si

Ton entretenoit deux biscayens , à vingt-
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quaîre avirons , sur leurs cotes ,
ils sauve*

roient une partie des bâtimens qui s'y per-

dent ; il paroîtroit urgent de leur accorder

cette demande.

La commune d'Audierne s'étend sur le

rivage et s'élève sur une montagne assez

rapide , ses quais sont en mauvais état ;
on

commence à les rétablir : les rues sont dé-

pavées, impraticables, mal dirigées. L'en-

trée de la ville seroit infiniment plus com-

mode si l'on jettoit bas deux maisons , si

l'on perçoit deux jardins qui s'opposent à

ce qu'on arrive directement sur le port , et

si l'on réparoit le mauvais pont qu'on trouve

en arrivant.

Tout manque ici : halles, lavoirs , hôpi-

taux, manufacture , abreuvoirs, moulins,

boucheries , bois de chauffage j la prison ne

peut contenir que trois hommes. Àudierne

est un séjour de misère et de privation ; il

étoit tout autre quand le commerce floris-r

soit ; on n'y trouve ni médecin , ni chirur-

gien ,
pas même un accoucheur.

Des trois cents soldats qui gardent le dis-

trict de Pont-Croix , il en réside cent

soixante quatre dans la commune d'Ati-
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dierne. Le couvent des Capucins leur sert

de casernes.

Les mœurs , en général
, y sont bonnes ,

les habitans tranquilles , un tiers de la po-

pulation est à l'armée.

Le puits des Capucins , le seul de ce can-

ton , a quatre-vingt pieds de profondeur.

On cultive dans les environs , de l'orge ,

du froment, peu de seigle
,
peu de blé noir,

quelques pommes-de-terre ; les foins y man-
quent absolument ; on n'y voit point de

moutons. Les abeilles y sont en très-petite

quantité.

La poissonnerie d'Audierne égale au

moins celle de Douarnenez.

Il me reste , dans le district de Pont-

Croix , à vous faire connoître Douarnenez,

sa superbe baye, ses environs.

Le territoire de Douarnenez n'a pas une

demie lieue de tour 3 le nombre de ses ha-

bitans ne s'élève pas à mille quatre cents
;

trois cents hommes au moins sont partis

pour la guerre : ils s'y comportent avec

bravoure.

Cette commune n'a de remarquable que

sa position sur un des plus beaux lacs, sur
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une des plus belles nappes d'eau de l'Eu-

rope.

Pour rendre son port commode, pour y
mettre à l'abri des vents, des coups de mer,

les bâtimens qui le fréquentent, on a fait

et refait mille petits travaux insufisans. On
a dépensé de fortes sommes , l'état et les

particuliers se ruineront dans ces mesqui-

nes entreprises, jusqu'au moment où l'on

achèvera le travail projette par l'ingénieur

Détaille. Il consiste , en une jettée de soi-

xante toises de longueur
,
qui partiroit de

la pointe de Rosmeur et s'appuieroit sur

un rocher ,
placé à cette distance du ri-

vage ; on auroit alors un port réel à Douar-

nenez,où les plus petits bâtimens sont main-

tenant à peine en sûreté.

Les chaussées , du grand et du petit port,

en mauvais état , dégradées , auroient besoin

d'une réparation aussi coûteuse, que le

grand travail qu'on propose d'exécuter.

Douarnenez s'étend sur des rochers , au-

dessus de ces deux chaussées ; il est dif-

ficile de voir une ville plus mal tenue, mal-

gré l'aisance et le riche commerce de ses ha-

bitons. Le défaut de police j le défaut d'or-
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dre laisse jetter sur le quai , dans les rues ,

les sardines pourries > des saumures cor-

rompues 5 il est impossible , même en hy-

ver, de sentir des odeurs plus infectes que

celles qu'on respire en approchant de la

ville : elles sont insupportables, en été,

pour celui qui n'y est pas accoutumé dès

son enfance

Quelques maisons bien tenues , bien si-

tuées, démontrent de quel agrément seroit

cette demeure , si tous les habitans sui-

voient l'exemple de leurs propriétaires qui,

sans luxe, sans fausses dépenses , n'ont été

guidés dans leurs érablissemens que par le

goût et la simplicité.

Rien de ce qui peut rendre une ville sai-

ne , commode, ne se trouve à Douarnenez,

mais je le répète : rien de plus grand , de

plus beau que la baie au fond de laquelle

elle est située.

On compte six lieues et demie de l'em-

bouchure de la baye à son extrémité la plus

enfoncée dans les terres aux sables de Ris.

Il y a de Douarnenez , à la ville de Crozon f

cinq lieues ; la plus grande profondeur de
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cette belle nappe d'eau, est de vingt-sept a

trente brasses.

La largeur de son embouchure du bord

de la Chèvre à Luguené est de deux lieues

et demie , une suire de rochers partant do

la pointe de la Chèvre y s'approchent à près

d'une lieue de Luguené : au milieu du che-

nal on trouve trente brasses de profondeur*

Les terres voisines de l'embouchure sont

les plus élevées de la côte , elles ont cent

quarante pieds de hauteur.

Du milieu de la baye^ la vue s'étend sur

un amphithéâtre dont les hauteurs les plus

considérables sont celles de Menés - Com ,

et de la Motte ; cette côte , en général , est

couverte de petits hameaux composés de

deux , trois ou quatre maisonnettes : on en

compte jusqu'à douze-cents. Morgat, à une

demie lieue de Crozon , est formé de vingt

maisons et d'une centaine de magasins pour

les sardines, ils appartiennent à des cul-

tivateurs qui pèchent quand ils ont terminé

leurs travaux.

Comme ces rives sont coupées à Pic , il

est très-difficile de s'y procurer du Goé-

mon
f

les terres qui cernent la baye de
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Douarnenez sont arides , en général , très-

peuplées : toute espèce de grains y réussit

dans les parties qui peuvent se cultiver.

La rade pourroit contenir des bâtimens

de toute grandeur
$
ancrés sur un fond de

sable , mais on ne peut en sortir que par

les vents d'Est , et de Nord-Est , et dans

l'hyver elle n'est pas sure pour de gros bâ-

timens.

La sardine est le pricipal objet du com-

merce de ce pays , la seule commune de

Douarnenez emploie à la pêche de ce petit

poisson jusqu'à quatre cents bateaux dans

les bonnes années : leur produit a quelques

fois été de trente-cinq mille barils, pesant

chacun cent cinquante livres , et de quinze

mille six cents barils d'huile 5 on en ex-

porte une partie pour Nantes , Bordeaux ,

la Rochelle , Oleron , Rochefort , le reste

s'expédie pour l'intérieur de la France ou

se consomme dans le pays» Les bâtimens

qui portoient ces denrées étoient frétés à

Douarnenez , et rapportoient des vins de

la Rochelle et de Bordeaux. La roque né-

cessaire à cette pêche,appât sans lequel on

n'attireroit pas la sardine , leur vient de la

Norvège,
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Norvège , les bâtimens qui la transportent

etoient chargés en outre de goudrons et de

planches do sapins, Bayonne fburnissoit au

pays les résines, la braie , le liège , le gou-

dron , dont il avoit besoin pour sa consom-

mation
,

! sans qu'il en fît un objet de com-

merce.

Le maquereau , l'anchois ou sprat > les

lieues , les merlans , les mulets , les bars ,

les soles , les turbots, des plies, des raies , la

julienne, la morue > le merle, la poule-de*

mer, le rouget
,
quelques fois des tons >

des esturgeons, des grondins , le strelet,

poisson de la Baltique , les loups-marins ,

le homar, l'écrevisse , des souffleurs, le

cheval marin j une prodigieuse quantité de

marsouins peuplent ces mers.

On se souvient d'une baleine échouée sur

la lieue de grève ; on en vit une il y a soi-

xante ans , dans la baie de Douarnenez,

La drague fut défendue de tout temsdans

cette baie , une foule de bâtimens osoit

depuis quelques tems , enfreindre les loix

et l'usage , le réprésentant M...., dans sa

tournée , a du remédier à cet abus. Il

naît au fond des eaux une espèce de

Tome II. S
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mousse grasse et glutineuse que la sar-

dine aime beaucoup, les dragues l'enle-

voient , les pécheurs étoient menacés d'une

ruine prochaine. Jamais année ne fut aussi

féconde , en sardine , que l'an II de la Ré-

publique.

Les pêcheurs de toutes ces côtes portent

leur poisson à Brest , à Landerneau
,
par

mer : celui qui passe à Quimper , à Pont-

Croix , à Locornan P s'y rend sur des che-

vaux.

Les oiseaux qui fréquentent ces parages

sont ceux que j'ai cités sur toutes les côtes

du Finistère , les bancs de sardines sont

accompagnés d'un grand oiseau semblable

au signe , il a l'extrémité des ailes noir , et

le bec pointu. Les marins le nomment lou-

dat ou mouscoul , c'est peut être l'albatros

de Cook.

Il n'existe point ici de grands magasins

communs à to-us les habitans , chacun a ses

propriétés , ses ustenciles , ses magasins

particuliers.

Nous sommes dans le climat des tempêtes;

les ouragans jettent quelques fois vingt ba-

teaux à la côte , le cap de la Chèvre est si
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dangereux
,
qu'on l'appelle Vulgairement

la mort du marin.

La mer monte de dix-sept pieds dans les

grandes marées , l'ouverture de la baie est

défendue par deux forts dont les iWix ne se

croisent pas ; l'un d'eux est placé sur la

pointe de la Chèvre , et l'autre à Luguéné*

Les mœurs sont généralement bonnes

dans cette partie du Finistère j les hommes

y sont d'une taille moyenne , les femmes

assez jolies , les enfans qui peuvent être

utiles dans les bateaux de pèche ., y tra-

vaillent dès l'âge de neuf à dix ans ; les

nuits qu'ils sont obligés de passer, les ora-

ges qu'ils essuient, les peines qu'ils sup-

portent , trop tôt, nuisent à leur dévelop-

pement. On ne pêche ici qu'entre deux so-

leils , depuis le mois d'avril jusqu'au moi3

de septembre»

Il y a quelques îlots dans la baye de

Douarnenez.

L'île de Lauver est un rocher de cin-

quante pieds de tour , à une demie portée

de fusil de la terre , en face du cap de la

Chèvre

En s'approchant de Douarnenez, à une

S a
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lieue de Luguené , on voit un rocher trois

fois plus grand que le précédent : son som-

met est couvert d'herbages. On y trouve

des œufs d'oiseau qu'on va prendre dans le

mois de juin : il s'appelle Liva.

Le Coulinec ^ Islot inhabité
,
produit des

herbes qu'on coupe dans les mois d'avril et

de mai ; beaucoup d'oiseaux marins y font

leur nid.

Le sceau de Salomon, fleur odoriférante,

espèce d'hyacinthe, y croit.

L'île Tristan sur laquelle est établie une

batterie de deux canons de douze , n'est

qu'à quelques portées de fusil de Douar-

nenez ; deux gardiens y demeurent en hy-

ver. On y voit une maison et des magasins

de sardine
,
quand la mer est basse , on s'y

rend à pied sec , elle peut avoir un quart

de lieue de circuit j on y cultive des grains

et des légumes , l'île est nue : on y voit

cependant quelques sapins et quelques peu-

pliers, et dans un assez grand jardin muré,

des arbres à fruit et des noyers j des vaches,

des chevaux trouvent à se nourrir dans les

terreins non cultivés. Du sommet de l'île,

on a la vue des côtes , de la baye , des ri-
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vibres, de Treboul et de Poul-Davïd. , du

joli clocher de Plouaré, d'une multitude

d'anses, de rochers, de montagnes qui va-

rient d'aspects à chaque pas que vous faites

sur l'île. Fontenelle , ce fameux brigand ,

qui dévasta sous le règne d'Henry IV, une

partie de la Bretagne , s'y réfugia , s'y

maintint long-tems j un ami de la solitude

Y vivroit heureux.
j

Henry IV , en îSçç , fît démolir les forts

de Douamenez et de l'île de Tristan. Fon-

tenelle périt sur i'échaffaud ; il avoit trem-

pé dans la conjuration du maréchal do

Biron.

Le rocher deFluminio,plus prés de Douar-

nenez, fut jadis habité par un hermite : on

voit encore la porte et deux pignons de sa

célule.

On a fait un cantique de l'histoire de cet

hermite , dont voici le titre :

Vte. canticon spirituel composât gat an

tat Juliaii marier e quem her. L. Derien
imprimer.

La mère cVun jeune gentilhomme ne

pouvant le souffrir , le chasse en lui don-



nant trente ceus , il part avec des ordres de

cacher son nom et de ne se présenter ja-

mais dans la maison paternelle : l'enfant, le

cœur serré , la larme à l'œil , entre dans une

église; il voit sur un autel l'image de la

Vierge et celle de Saint Corentiu. Hélas ,

je suis orphelin, leur dit- il ^ ayez pitié de

moi, servez-moi de père et de mère- En
quittant cette église , il trouve une femme

affligée , elle implore sa charité : son mari

venoit de mourir , et le curé, cruel ^ inté-

ressé , luirefusoit la sépulture. Faites en-

terrer votre époux
,
pauvre malheureuse >

lui dit l'aimable enfant , tenez voilà mes

trente écus , il la quitta , sans songer à l'af-

freux état dans lequel il alloit se trouver.

Manquant d'argent , mourant de faim , il

s'enfonce dans la forêt , résolu d'y passer

la nuit.

Une dame vêtue de blanc , se présente ;

un prélat en habits pontificaux, l'interroge,

le console , et lui dit : rends-toi dans le

manoir voisin, on t'y donnera du service ;

je suis gentilhomme : qu'importe r'Tout dis-

paroît.

Au point du jour , foible
,
glacé

y
l'infor*
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tune jeune homme se présente au manoir*

ort le retient; il montre à lire à la demoi-

selle de la maison ; il est aiaié. Le père ,

très-bonhomme , consent à lui donner sa

fine : il l'épouse. Un vieil oncle , orgueil-

leux et méchant, ne consent point au ma*

riage
,
qu'il croyoit souiller sa maison ; il

dissimule. Notre jeune homme , heureux f

bénit la Vierge et monsieur Cotrentin , bien-

tôt son bonheur augmenta , sa femme mit

au monde un beau petit enfant.

Un jour l'oncle , vindicatif, invite à la

chasse du lièvre notre jeune homme , con-

fiant} les etiiens les mènent entre Fiis, et

Tresinalaouen : la mer étoit çduroucée p

furieuse , et du haut d'un rocher nos deux

chasseurs la contemploient. L'oncle inhu-

main, qui le croiroit, précipite au fond des

abîmes notre bon , notre généreux j notre

malheureux gentilhomme, il invoque dans

ce danger la Vierge et le bon père Corcntin;

l'eau se condense , lui forme nu lit doux

comme le duvet et le porto, sans le mouil-

ler, près de Douarnenez , sur notre île de

Fiuminio.

Là, nourri par Saint- Corcntin , il fis
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pendant cinq ans des prières à la Vierge et

à ce bon Saint, il leur bâtit une chapelle ,

pria pour les infortunés , songeant toujours

à sa femme , à son joli petit enfant.

Son exil se termine enfin , on ignore

comment il dura si long-tems , mais dans la

conduite des Saints , il faut du merveilleux

qu'on ne doit pas tenter de pénétrer.

Quoi qu'il en soit , un soir au coucher du

soleil , assis au pied de sa chapelle , il vit

avancer un vieillard à cheveux blancs , à

barbe vénérable, qui lui propose de le pas*

aer au continent , mais lui demande une

récompense : je vous donnerai tout mon
bien ; c^est trop ^ j'en accepterai la moitié.

On y consent > on part , fut-ce à pied sec ,

fut-ce dans un bateau , dans une auge de

pierre; la mer , se desséchant, leur fit-

elle un passage, la Chronique ne le dit pas.

Ces manières de voyager étoient communes
du tems de nos pieux ancêtres j ils arrivent

enfin : le vieillard disparoît. C'étoit Pom-
bre du malheureux que

,
pour les trente

éeus , on av oit mis en terre*

L'oncle étoit mort , dévoré par les rats ,

et son ame au* enfers exploit tous ses cri*
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mes. Son beau- père , sa femme et son en-

fant ëtoient \ ivans et le pleuroient ; il ar-

rive : transports! embrassemens , excès

d'amour et de bonheur.

Au bout d'un an, le vieillard qui l'avoit

délivré de sa prison arrive, on l'ambrasse,

on l'accueille. Api è qu lq,w s mors vagues

il annonce qu'il vient réclamer le paiement

qu'en quittant Fluiuinio on était convenu

de lui donner. En un moment, Por, les

bijoux , les meubles , tout ce qu'on possé-

doit est partagé sans chagrin , sans mur-

mure , avec reconnoissance. Vous oubliez

dit le vieillard, de me livrer la moitié de ce

fils qui fait partie de votre bien ; de mon

enfant, de votre enfant : obéissez , Dieu le

commande. Souvenez-vous du père des

croyans, quelque cher qu'il en coûte, on

doit tenir à ses engagemens, mais les con-

tracter avec prudence.

Jamais la Vierge ,
jamais Saint-Corentin.

n'arrivèrent plus à propos.

La Vierge lui dit en entrant, ta géné-

rosité, ta pitié, ton dévouement méritent

une récompense , tu vas la recevoir.... Le

j)èrç expire : l'enfant meurt. La mère, la
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tendre épouse qui les voit s'élever au Ciel,

dans le voile de Marie , soutenu par Saint-

Corentin ; en attendant le même sort , se

retire dans un couvent. Le vieillard rentra

dans sa tombe. •« I^a mère,privée d'héritiers,

donna ses tous biens à l'église.

Priez la Vierge et Je bon Corentin ; faites

l'aumône aux serviteurs de Dieu,

Cléobis et Bîton reçurent autre-fois une
pareille récompense

7
ces deux faits démon-

trent aux hommes que rien n'est plus gra-

cieux que la mort ; mais l'histoire Bretonne

n'en déplaise à la Grèce orgueilleuse , offre

plus de moralité que celle de Cléobis et

de Biton , ce qu'on, démontrcroit
,
par un

long commentaire, si l'on pouvoit s'écarter

si long tems du sujet grave que l'on traite.

Un épisode
,
passe , mais de la morale !

Il existe sur la côte de Crozon quelqu'au-

tres îlots ou rochers sur lesquels on coupe

une herbe excellente pour les bestiaux. On
voit sur cette côte desarottes.de trente.-seut

à quarante pieds de hauteur, dans lesquelles

on pénétre avec une chaloupe pour en chas-

ser les cormorans, lesgod, et les goëlans.

Ils sortent en poussant des cris aigus \ ou
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pont alors saisir leurs œufs et leurs petits.

Les grottes dans L'intérieur ont soixante

à quatre-vingt pieds Je largeur , et trente

à quarante de profondeur , le jour n'y pé-?

nètre qu'à peine ; la nier dans les raomens

d'orage s'y précipite en bouillonnant, en

couvrant le rocher voisin d'algues f
de sa-

bles , et d'écume.

L'hy ver , ces grottes sont impraticables f

mais clans les jours calmes de l'été les pê-

cheurs
,
quelquefois , s'y mettent à L'abri,

y font un repas sans aprêt
, y chantent

d'une voix répétée par les échos , ou leurs

amours , ou des cantiques.

Dans les grottes de Nizita , sur les revers

de Pausilipe et sur la côte de Pouzolie , les

conquérans de l'Univers avec moins d'ap-

pétit , sans doute , faisoient des festins plus

splendides et répétoient, peut-être , avec

moins de plaisir les vers d'Horace et de Vir-

gile.

A la pointe de la Chèvre on nomme une

de ces cavernes , queo charivari ( la cave

du charivari ). Les cris , les sitlicmens , les

chants variés des oiseaux qui la quittent ou

qui s'y précipitent l'ont fait nommer ainôij
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on y trouve sur-tout des gods. Cet animal

est beaucoup plus petit qu'un canard , ses

œufs sont deux fois plus gros que les œufs

de cet oiseau.

C'est à la pointe de la Chèvre qu'on

trouve les ruines anciennes , dont j'ai

parié dans mon catalogue $ c'est-là qu'é-

toit , suivant la tradition , la superbe

ville dis gouvernée par le roi Gralon
;
je

vais vous en donner l'histoire : les gens

graves ne me pardonneront pas d'avoir

mêlé des contes , des merveilles , à une

description du Finistère j mais en décri-

vant les mœurs, l'esprit , l'état des hom-
mes

, peut-on ne pas parler de sa raison , de

ses écarts,de son imagination. Pausanias est

mon modèle, lui qui nous a conté tant de

balivernes des Grecs ! Je n'ai ni son génie
,

ni son style , sans doute ; mais je parle de.

la Basse-Bretagne. Il parloit de Corinthe

et d'Athènes à des Grecs, à des Athéniens»

La suberbe ville d'Is : c'est ainsi qu'en

parlent les légendes , les cantiques et les

bardes de la Bretagne , étoit sous la puis-

sance du roi Gralon ; toute espèce de luxe

et de débauches règnoient dans cette opu-
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lente cité. En vain les amis de Dieu, les plus

saints personnages y prêchoient les mœurs

et la réforme; Saint Guénolé lui-même y
perdoit son latin. Laprincesse Dahut , fille

du roi , oubliant la pudeur et la modération,

naturelle à son sexe, y donnoit l'exemple

de tout genre de dépravation. L'heure de

la vengeance arrivoit; le calme qui précède

les plus horribles tempêtes , les chants , la

musique , l'amour, le vin , toute espèce de

6pectacle et de débauche enivroient, en-

dormoient les habitans endurcis de la

grande ville.

Le roi Gralon , lui seul , n'étoit pas in*

sensible à la voix du Ciel ; il assistoit aux

sainrs ofïices , et fréquentoit les serviteurs

de Dieu.

Un jour Saint Guénolé , saisi d'enthou-

siasme comme les prophètes ou la Sy billes de

Cume, prononça, d'une voix sombre , ces

mots , devant le roi Gralon.

ce Prince , le désordre est au comble , le

bras de l'Eternel s'élève , la mer se gonfle,

la cité d'Is va disparoître : partons, fc

Gralon docile à la voix du saint-homme,

est à cheval, s'éloigne à toute bride $ sa fille
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Bahut le suit en croupe.... La main de

l'Eternel s'abaisse ; les plus hautes tours de

la ville sont englouties , les flots pressent

en grondant le coursier du saint roi qui ne

peut pas s'en dégager , une voix terrible se

fait entendre : ce Prince , si tu veux te sau-

ver,secoue le diable qui te suit en croupe, *

Si le prince obéit, et s'il noya sa fille , si

la princesse , en se précipitant , se sacrifia

pour son père , si lucifer saisit Dahutpour

épargner au prince le désagrément de la

noyer
j
je n'en sais rien. Les historiens du

tems n'ont pas bien raconté le fait
>
et les

commentateurs ont oublié de l'éclaircir.

La belle Dahut perdit la vie , se noya

près du lieu qu'on nomme Poul* Dahut. La

tempête cessa, l'air devient calme, le Ciel

serein ; mais depuis ce moment , le vaste

bassin sur lequel s'étendoit une partie de

de la ville d'Is fut couvert d'eau, c'est la

baye de Douarnenez.

On m'a fait voir sur le rivage près de

Ris, un monument irréfutable de ce terrible

événement. C'est un rocher surnommé Gar-

rec , sur lequel est empreint le pied du che-

Yal de Graion j ainsi Jésus, en s'élevant au
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Ciel , laissa la trace de son pied sur le som-

met du mont Tabor. Ainsi , sur la plus

haute montagne de Ceylan qui jadis sup-

portoit le paradis terrestre, est empreint

le grand pied d'Adam. Que croirions-nous

des teins passés sans cette espèce de monu-

mens , d'après lesquels nous écrivons l'his-

toire ?

Vous serez étonné de rencontrer ici une

fable à peu-près pareille à celle du roi Mi-

das : elle existe dans toutes les têtes , dans

les plus anciennes chansons.

Le roi de Portzmarch faisoit mourir tous

ses barbiers, de peur qu'ils racontassent au

public qu'il avoit des oreilles de cheval.

L'intime ami du roi venoit de le raser , il

avoit juré de ne pas dire ce qu'il savoit
;

mais ne pouvant résister à la rage de ra-

conter ce fait
,
par le conseil d'un sage, il

fut le dire aux sables du rivage. Trois

roseaux naissent dans le lieu , les bardes

en firent des hanches de Haut-Bois qui ré-

pétaient : Portzmarch, le roi Portzmarch a

des oreilles de cheval.

Il s'agiroit d'examiner à quel peuple ap-

partient la priorité de cette fable. Ulysss
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Papporta-t~il dans la Bretagne en évoquant

les ombres du Raz. Silène qui voyagea par*

tout , l'avoit-il apprise en Bretagne pour

la raconter en Phrygie avec tant d'autres

faits qu'il. rapportent au roi Midas lui-même,

qui Pavoit pris dans ses filets
j
je l'ignore.

Ce que je sais } laissant toute espèce de

raillerie , c'est que ces contes nous trans-

portent aux époques les plus reculées , car

je le répète : le roi Gralon n'est pour

moi que le Saturne des anciens y le nom
par lequel ils renvoient à la plus haute an-

tiquité. Il n'exista pas plus que Numa , Ro*

mulus j Seth , Carn , Japhet , Osiris , Co*

merus Gallus , Oclin , Janus , Satunae ,

Ogygès
,
que tous les prétendus fondateurs

des empires qui ne sont que le terns passé

personnifié.

Cette Bretagne est une médaille précieuse

à consulter ; aucun bouleversement, au-

cune conquête de mémoire d'homme n'a

pu changer ses idées , ses mœurs et ses

coutumes. Les superstitions du catholicisme

n'ont pu détruire sa religion druidique

dont les époques se perdent dans la nuit

des texns qui , d'après l'aveu dçs Grecs mê-

me ,
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me, jaloux de s'attribuer toutes les origines,

devancèrent toutes les religions du mon-
de. La langue (iue les Bretons o:>,l conser-

vée, leur dédain pour celle des Français

n'ont pas permis dans ce pays la circula-

tion des idées, l'introduction de la philo-

sophie moderne. César ne lit qu'Y paroître.

La Bretagne secoua la première , avant

l'arrivée des Français , le j<>ng de l'empire

romain ; elle céda sous Clovis et sous Char-

lemagne sans se rendre, et vainquit les

autres rois, moins grands, qui tentèrent de

l'asservir. Lacédémone est au pouvoir des

turcs ; Rome est sous le joug d'un pontife
;

la fière Germanie soumise au gouverne-

ment féodal , mais jamais conquérans ne

plaça sur son front la couronne de la Bre-

tagne
;
que dans un autre siècle le combat

de la vanité bretonne contre la vanité fran-

çaise ait enfanté des haines et des divisions,

qu'on ait soldé des écrivains pour com-

battre l'histoire , les droits , les privilèges

des Bretons, que le ridicule ait plu sur cette

nation dégradée tombant dans la décrépi^

tude , sous le sceptre des rois de France
,

qu'elle même elle ait adopté les idées par

Tome IL T



( 29° )

lesquels on vouloit l'avilir
; je le conçois.

Mais les conquêtes des vieux Celtes , Tan-

tique science des Druides , le commerce et

les colonies des Venètes , l'étendue de leurs

courses et de leurs possessions ; l'état de

leur marine , à l'époque où. celle des Ro-

mains , des Phéniciens et des Carthagi-

nois n'étoit composée que de barques et

de galères 5 l'Angleterre peuplée par eux,

leurs victoires sur les rois de France, à la

tête de toutes leurs forces , les loix et la sa*

gesse de leur gouvernement , la vertueuse

fierté de Judicael , Tin concevable intrépi-

dité de Vurfandus , la bataille des trente ,

Clisson
%
Duguesclin qui rendit à la France

morcelée , conquise, divisée , le lustre

qu'elle eut sous les rois etc. etc. w s'élève-

ront en sa faveur.

Je ne suis point originaire de la Breta-

gne
,
je ne peux m'aveugier sur ses préten-

tions contre lesquelles je suis prévenu dès

l'enfance , mais tout, sur l'angle reculé, sur

la péninsule qu'elle occupe , me transporte

à l'époque la plus éloignée que puissent

atteindre les monumens et la mémoire des

hommes. Un rire peu réfléchi pourra sui-
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vrecos lignes, le dédain qttî n'étudie pas

mais qui jugej L'amour propre qui
-

, je ne

sais pourquoi , tnettroit un prix à disputer

des cheveux blancs , des rides et la dé-

crépitude à la Bretagne se gendarmeront

vraisemblablement contre mes assertions :

j'invite cependant à réfléchir que des faits

les attestent; quelles sont le résultat de

vingt ans d'études et de recherches, sur

l'histoire , sur l'origine , sur la marche de

tous les peuples.

Sur les points que je vous décris
,

je ne

vois que le tableau des ravages du teins, que

des bouleversemens dont les dates seroient

connues, s'ils eussent eu lieu depuis si
,

sept ou dix mille ans. La mer dans toute sa

fureur met des siècles à limer, à décom-
poser un rocher qui lui fait obstacle, et

t\es millions de rochers autour de l'horizon

que je parcours à des distances de cinq ou
sept lieues , ont été successivement détruits

par elle. L'homme , les animaux , tous les

produits de la nature y sont dégradés par

le teins.

Au milieu de toutes ces terres je vois des

T 2
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masses de granits , débris de montagnes

élevées que le tems a fait disparaître.

La mer depuis long-tems possède ces con«

trées : ces bancs de coquillages , de pétri-

fications ; ces pierres calcaires , les débris

d'animaux qu'on trouve jusque sur les mon-

tagnes secondaires de la Suisse, ne se trou-

vent point dans l'intérieur de la Bretagne.

La langue monosillabîque des habitans,

dont les racines sont celles de l'étrusque
f

du sabin , du grec , de l'hébreu et du chai-

déen ; ces ruines des travaux , des hommes,

dont les rivages sont couverts , que la mer

engloutit , découvre , laisse appercevoir
,

prouvent démonstrativement que la partie

du globe, dont je parle
,
portoit des habi-

tais , des hommes, quand l'Egypte , la Phé-

nicie , la Grèce , l'Italie , la Judée , tous

les pavs qui prétendent à la priorité d'exis-

tence étoient ensevelis sous les eaux de la

Méditerranée.

La marche des premiers hommes dont

notre histoire se souvient , les Ombriens.

Gaulois repeuplant l'Italie , les Pelages

Gaulois s'établissant dans les contrées de la
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Grèce sortant des eaux ; ces Celtes ^orne-

rites arrivant dans L'Asie. Borée
f

iils d'un

roi Celte% dominant sur les Thraces qui peu-

plèrent l'Asie mineure. Cignus , roi des

Liguriens, peuple Gaulois , ami de Phaé-

ton sur les rives de l'Eridan
,
pays des Vc-

nctes Gaulois ; les conquêtes des Celto-

sc\thes\ l'Espagne entière peuplée de Celtes)

toutos les hauteurs de la Thrace peuplée do

Geltes ou de Celtes , etc. Tout démontre à

l'homme impartial que cette époque même
si reculée , où des fables tiennent lieu

d'histoire; les Celtes, les Gaulois, tour-

mentés par un excès de population , ver-

Soient par-tout leurs colonies.

On ne sera donc point surprié de trouver

tant de ruines à la pointe de la Chèvre,

dans tous les environs de la baye de Douar-

nenez à Porsg.it ; à Porsmark , à Treguen,

à Ris, sur l'île Tristan ; de voir deux lieues

de cotes à la pointe de Penmarek couvertes

des débris d'une ville preseju'aussi grande

que Paris ; ses ruines ne m'ont à la vérité

rien offert qui m'assurent dans les détails

une antiquité de quatre cents ans : mais

n'est-il pas probable que les vieux monu-
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mens ont servi pour la construction de la

ville nouvelle.

Par une singularité qui confirme les as-

sertions , les passages qui se croisent entre

les débris portant encore les noms des rues

qu'ils ont remplacés , on les nomme la rue

des Argentiers , des Orfèvres > du Port,

des Sculpteurs , etc. etc.

Je ne doute pas que des cités , des éta-

biissemens de toute espèce n'aient existé

sur cette côte, que le teins et la mer les

aient détruits, que la baye deDouarnenez

ne soit une invasion de l'Océan sur les

terres. Presque tous les pécheurs , tous

les cultivateurs
>
les légendaires, parient

d
?une ville dis dans ces contrées

, je crois

son existence très vraisemblable ; elle eut

été placée près du Bec-de-la-Chèvre ^ et se

fîit étendu jusque sur le rivage d'Audierne

sur des terreins abîmés dans les eaux.

Dans mes recherches à Tresmaîaoucn
,

au moment où j'examfriois des ruines cu-

rieuses
, je vis iMi pâtre assis : je l'interro-

geai sur les idées qu'on avoit dans le pays

de cet antique monument, il me répéta ce

qu'on m'en avoit déjà dit, C'étoit le palais
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des Courils ou petits hommes , espèce de

sorciers malins , corrompus et danseurs.

On les rencontre au clair de la lune, sau-

tant autour des pierres consacrées ou des

inonumcns Druidiques; s'ils vous saisissent

par la main, il faut suivre leurs uiouvc-

mens
9 ils vous laissent exténués sur la

place quand ils la quittent. On sent que

dans la nuit on approche fort rarement des

liée, v habités par cette espèce de démons
;

ce sont les dusii des vieux Gaulois , si j'en

croisquelques récits attentoiresa la pudeur

des filles ; on sait de ces courils enchan-

teurs , tous puissans, qu'à l'arrivée des 8a*

ces dans le pays i ils nomment ainsi les

apôtres du catholicisme i ; toute espèce de

liaison, de communication avec ces gens

impurs , fut proscrite.

On ne voyage ici qu'au milieu des mer-

veilles ; lï.... Ch.... qui remplissoit les

fonctions de maire à mon passage à Douar-

nenez ; la municipalité que je consultai me

racontèrent une multitude de faits extraor-

dinaires , non qu'ils les crussent , mais ils

a voient la complaisance de m'indiquer les

chimères répandues /dans les campagnes.
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Yves Castel cherchent des lançons sur la
5

plage , il crut appercevoir un homme dans

ia même occupation , il l'appelle , nu fanal

seul s'approche ; il fuit, le fanal le suivait.

Il se jette aux pieds d'une croix en se re-

commandant à Dieu; le fanal l'évite et

suit sa marche.

La moindre exhalaison inflammable peut

causer cette terreur à des hommes préve-

nus des contes de leurs pères* On atteste

qu'au moment des orages , le feu de Saint-

Elme paroît sur beaucoup de points du ri-

vage, et qu'il se place quelquefois au som-

met des ormeaux épars sur cette côte.

Un pêcheur , au clair de la lune , voit

flotter un tonneau sur la mer; il l'atteint,

le trouve plein d^ tête de doux > il en prend

quelques-uns et le repousse. Arrivé chez-

lui , racontant son aventure à ses enfans,

à sa femme , aux voisins; il jette les doux
sur la table, ils se changent en pièces d'or; il

retourne au rivage, le tonneau ne sevoyoit

plus* — Ne* négligez pas les petits profits.

Un villageois voyoit souvent un taureau

blanc se mêler avec sou troupeau ; il s'en

approche , le frappe : notre villageois tombe
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mort. Menacez Vanimal de votre voisin

s'il pénètre clans votre champ.

Un homme de Douamenez vit une si-

rène assise sur un rocher du Raz ; il s'a-

vance pour la saisi]' : clic se précipite dans

lainer. Un effroyable coup de vcnt,unetem-

pête affreuse jettent vingt bateaux à la côte.

Après les ardeurs du midi, frappé long-

tems des rayons du soleil , il n'est pas éton-

nant <pic les têtes fermentent; c'est un

état d'ivresse et de frayeur. !!...• Ch— m'a

raconté qu'à deux lieues du cap de la Chè-

vre, son père en dérapant blessa probable-

ment le maie de la sirène, il entend nu hur-

lement affreux 5 la mer s'élève, se courouce.

Un vent impétueux , une hcrttra&que épou-

yantable menace d'un nouveau déluge ; un

miracle pui seul sauver H de ce danger.

Il est peu de marin sur cette côte qui ne

dise avoir entendu le siflement , le cri de

la sirène; ce mot, chez les anciens bretons,

indiquoit cette faculté de la nature par la-

quelle l'air pressé rend un son ; elle exis-

toit dans le Ciel , sur la terre , dans les

mers ; elle produisoii l'harmonie des sphè-

res f
le sifflement des vents , le bruit des
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mers sur le rivage. On nomma Siren cette

faculté, des mots si , sonitus , murmur

>

sibilus ; et de ren , conduite , direc-

tion , ouz ren sous le gouvernement, sous

îe règne , ren arbet , Dieu qui conduit

le monde. Si , n'est que l'expression du

son pressé contre nos dents ; siren signifie

conducteur du vent ; les Druides dési-

gnoient donc par le mot siren , le son. Le

peuple se représentoit la faculté qui le di-

rige comme une espèce de divinité , à la-

quelle il appliqua la forme d'une femme ,

d'une cantatrice habitante des airs , de la

terre et des mers.

Delà, les Sirènes des anciens, Vartlwno-

pée , Ligée et Lucosie ; on les plaça près

de Caprée sur trois rochers nommés Sire-

nusa3, Insuïœ , Hyginus , MvohoytKœv c. 126,

les fait Hllesde Melpomène, une des muses,

( a modulando nomen traliens ) et du fleuve

Aehelous fils de Thétis et de l'Océan : ce

qui dans le langage allégorique veut dire :

fille de Pair et des eaux.

Il leur donne des pieds d'oiseau d'après

clés monumens de la Grèce moderne, et

l'assertion de quelques écrivains.



(
7 9> )

Thœntch'm linsuâ sir est cqntatio indè

factum sirenum nomen , superiora sunt

virginum , inferlara passerum vel strutio-

num* non piscium ut vulgus putat.

Dans la langue des Phénicien s
f

;ni-

fie chant, delà ce mot sirène : elles ont le

corps d'une vierge , et les parties info*

rieures (Pua moineau , d'une aytruche, non

d'un poisson connue le pense le rulgairç-

Le Balk jaana des hébreux est l'oiseau

des déserts que les Grecs traduisent par

le mot sirène.

Les Arabes nomment les sirènes qu'ils

placent dans la mer de Gi èec
,
fi/îœ arrwni

les filles de l'eau , ou Dulliak.

Seryius les fait tilles de Calliope (
du

Ciel et d'Achcloiis
, ( de Veau \

KfiXhictffl

obi/mac vocis graeca interprétât}o est.

Isaïe parle des sirènes habitantes des

déserts eL des ruines. Jol> irje : frater

facius snm sirenum ; les Syriens les ap-

pel l ; n t 0\ en (
's ii i est o/ores

)

- Suidas nomme les silènes , suaves et

vtus'cac facu !taCes.

Zproastreappelloit l'aine, sirène j ce mot

en hébreu fcigfti intense.
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Siren deo canens graeco intelleetu valet ,

dit Macrobe-

La sirène est la source des idées sublimes

des anciens sur les muses
,
génies chant ans

dans les sphères : elles sont les camènes

des Etrusques
; elles présidoient à des chans

qu'on exécutoit dans les temples
,
par stro-

phes et par antistrophes
;
par strophes on

indiquoit la marche du Ciel, des étoiles;

par antistrophes , la course des comètes ou

des astres errans dans l'espace.

Platon attribuent une sirène à chaque

sphère- La Grèce seule dégradée par Ho-
mère

, par Hésiode, où plutôt parles vers

des Rapsodes , ne se souvenant plus des le-

çons des Orphées,pouvoit imaginer l'avan-

ture d'Ulysse : et les Pères de l'Eglise
,
gros-

sièrement destructeurs des anciens , avan-

cèrent que lessyrènes étoient de misérables

courtisannes y vendant leurs charmes aux

matelots de la méditerranée.

Ayez donc des idées délicates , légères
;

portez votre front dans les nues ; imaginez

un système sublime , et vous verrez en pas-

sant
,
par la tête du peuple et des commen-

tateurs, ce qu'il deviendra dans ia suite.
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Quant au mâle de la sirène , on se Test

peint sous la forme de ces hommes ma-

rins , vus sur les cotes de Hollande , et

quelquefois , dit-on, sur les rochers de la

Basse-Bretagne.

C'est l'abu-musaina ( idestpeter décore*)

des arabes
,
poisson marin de forme hu-

maine qu'on apperçoit au port d'Alexan-

drie, et sur les rives de Rosette.

Gassendi , dans la vie de Piéresk , décrit

un de ces animaux vu ( in armoricano lit-

tore
, ) dans la Basse-Bretagne.

Ce sont les tritons des anciens.

Mais revenons à la commune de Douar-

nenez , au district de Pont-Croix dont je

me suis trop long-temps écarté.

A moins d'un quart de lieue de Douar-

nenez , on trouve le village de Treboul ) il

est formé par une centaine de maisons à

l'embouchure de la rivière dePorsrudont

la source est à Poul David ; tous ses liabi-

tans sont pêcheurs. Des bâtimens de deux

et trois cents tonneaux entrent dans cette

rivière de Porsru , ils se chargent de bois

de chauffage et de construction pour Brest
j

il seroit nécessaire d'extirper quelques ro-
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chers dans la passé au nord-est de l'île de

Tristan ; il en résultèrent de grands avan-

tages, les bâtimens mouillés dans l'anse

sortiraient alors par des vents qui rendent

îa seconde issue impraticable.

Le projet de fermer un des passages

adopté par les habitans , est blâmé par

le citoyen Détaille. On perdroit l'avan-

tage d'une double issue , et les travaux

qu'il faudroit faire pour cette opéra-

tion nécessiteroient une dépense considé-

rable.

Il seroit utile d'entretenir la chaussée

d'Uliac et de l'exhausser de quatre à cinq

pieds ; l'eau ne la sunnonteroit plus , et les

bâtimens retirés dans cette petite rade y se-

roientài'abrides coupsde vents du sud. Cette

chaussée a cent pieds de long sur trente de

larçe , elle est formée de gros quartiers de

granit posés les uns sur les aulres sans être

liés par de la terre , des sables et du mor-

tier.

Dans les anses de la rivière , on dépose

en hyver les bateaux qu'on emploie à la

pêche 5 ils sont au nombre de trois ou qua-

tre cents, lis ont vingt-cinq pieds de quille,
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six cle barca ,
quatre de profondeur , et

portent environ deux tonneaux. I/anuéo

dernière , si Ton eût pu faire Travailler

tous ces bateaux , chacun d'eux eût pro-

duit vingt tonneaux a son propriétaire
;

qu'on juge de L'importance de cette pêche.

Autour de la baye de Douarnenez les

arbres sont assez rares j on y voit cepen-

dant des pins, des sapins, quelques peu-

pliers d'Italie qui réussissent parfaitement

dans le climat humide et doux de la Bre-

tagne. L'ormeau , le bouleau
,
quelques

sicomores , des chênes > sont les arbres les

plus communs de ce pays. Le scorsonner

tapisse les fosses de Ris j on trouve
,
par-

tout ici , une espèce de jonc qui sert de

mèches dans les lampes.

J'achetai quelque? coquilles bivalves ,

striées,des palourdes, à des enfans sur le ri-

vage ; on n'y ramasse point de coquillage

précieux.

Le ruisseau de Ris sépare le district de

Châteaulin de celui de Pont-Croix.

Le sable au fond de la baye
,

près de

Ris,menace d'envahir la vallée de Bodroch

couverte de prairies.
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À Treventer près de la lieue de Grève

(
qu'on traverse en se rendant à Brest par

Lanvau
) , coule une rivière dans laquelle

il entre des chaloupes et des galères pour

se charger de bois dans la belle saison.

On trouve des cristaux à la pointe du

Raz , et près d'Audierne.

Il existe près de Porsmarck un petit étang

d'eau salé , très-poissonneux.

Je pourrois ajouter à ces notes des dé-

tails sur les liabitans des campagnes ^ sur

les chemins de traverses , sur la prison in-

fecte de Douarnenez , etc etc. ; la même
insouciance s'observe dans la France en-

tière. Il faut des siècles de sagesse , de

bonne administration dans un grand état ,

pour que lesétablissemens éloignés du chef

lieu
,
participent à Tordre que la présence

du gouvernement sait entretenir; plus on

s'éloigne de Paris j plus on rencontre d'i-

gnorance et de désordre.

Je serois coupable en parlant du district

de Pont- Croix , de ne pas rendre hommage
à la générosité , au courage , à l'iiéroisme

du c11
. C .... il habitoit la terre de K.... f

à une demie lieue de Pont- Croix près de

Pouldayid

,

j
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Pouldavid , dans le moment où le coilteau

des assassins se promenoit sur tontes les

têtes, où des loix contraignoient le fils à

livrer son vieux père à réchaffaud, la fem-

tne à trahir son époux , le père à sacrifier

son fils.

Il osa , dis-je , ouvrir sa porte , donner

son lit, ses soins et toute espèce de secours

à de malheureux fugitifs, il compromit son

existence , la tête de sa femme , celle d'une

nièce chérie , la tranquillité de ses sœurs ,

d'un père , d'une mère , âgés de quatre-

vingt-cinq ans. Il eut ïa fermeté , entouré

d'espions , de leur montrer toujours uix

front serein ; il appelia souvent chez-lui

la force armée , la gendarmerie , les plus

ardens dénonciateurs, dans le moment où

leurs victimes n'étoient séparées d'eux que

par des planches. Barbaroux , Louvet et

Roujoux, entendoient de leur retraite les

vociférations de ceux qui les cherchoient.

Imaginez le mélange d'impressions qui se

succédoient dans leurs âmes , les calculs

qui les occupoient , le désespoir , l'espé-

rance que chaque Courier déterminoit , le

Tome II. V
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gentiment de reconnoissance que chaque

instant renouvelloit. Voyez au milieu de

tant de précaution C. . . • . toujours calme 9

consolateur. Tous les moyens qui pouvoient

écarter les soupçons se présentoient à son

esprit ; on dansoit deux fois par semaine

au manoir de K • • . . toutes les femmes du
Voisinage de Douarnenez étoient priées à

ces fêtes brillantes , l'étourdissement , la

gaieté , tous les rapports du lendemain

éloignoient des soupçons que la vérité qui

ne se cache jamais bien,faisoient naître et

renaître chez tous les surveillans du district

du département.

Quatid le décret qui condamnoit à mort

l'homme charitable qui donnoit un asyle

au malheureux^ parvint dans leur retraite,

R. . , . fit sentir à son ami que , sans le

compromettre , il ne pouvoit rester dans

sa maison. — Pars lui dit C . . . •

Mais comme je ne veux pas voir tomber

ta tête sur l'échaffaud
, je te brûle la cer-

velle si tu quittes le seuil de ma porte. —
Mais ta fçmme ~ Je te parie d'après ses
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ordres. — R . . . . resta cache chez son ami

jusqu'après le 9 thermidor.

La more de Barbaroux , sons les haï

d'une lingère
, plaisoit à tout le monde par

sa douceur et par sa politesse , elle veilloit

et consoloit son fils , elle soutenoit son cou-

tage, lui promettait des jours heureux cfc

lui montroit un front calme, serein, quavd

la crainte, le désespoir, bourelloient son.

aine sensible.

J'ai vu depuis cette femme respectable f

elle ignoroit le sort de son malheureux

fils , ses yeux rouges , trempés de larmes
,

son teint décoloré, me peignoient sa dou-

leur profonde
; pas une plainte

, pas une

déclamation ne porta sur les bourreaux de

son fils. Les consolations que nous nous

efforcions de lui donner , faisoient briller

son œil , ellesourioit quelquefois, pour re-

tomber après dans cet affaissement. Dans

la langueur cruelle qui succéda toujours à

des espérances trompées, ce Sacrifiez votre

jeunesse au soin de votre enfant que vous

avez nourri , ne laissez pénétrer dans son

aine que ilc> sentimens vertueux , exaltez

V a
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son esprit, inspirez-lui des mœurs , Ta-

mour de la patrie
j
préparez-le au saint dé-

vouement qu'elle exige , livrez le sans dé-

faut à la société, et voilà votre récompense.»

— C'est la seule plainte que cette mère res-

pectable ait proféré pendant mon séjour à

i\. # • • •

Eh quoi , ce trait reste oublié ! Tout le

département connoît l'héroïsme de C...»

on vante des actes de courage détermi-

nés par cette bravoure inhérente au cœur

des Français , mouvement spontané qui le

livre à la mort ou le conduit à la victoire :

et l'on taira cette fermeté d'ame qui cons-

tamment voit l'échaffaud se préparer pour

soi ,
pour son épouse

,
pour les siens > sans

perdre la présence d'esprit
,
qui veille pour

des infortunés auxquels la vertu, la géné-

rosité , la piété peuvent seuls vous atta-

cher*

Avant qu'on pose sur ta tête une triple

couronne-civique; reçois , C . . . . l'hom-

mage que la France entière te doit
,
qu'elle

n'oubliera pas, sans doute, dans les jours

de repos où sa main reconnoissante distri-
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bucra les palmes méritées par la vertu , sï

courageusement exercée.

Barbaroux, commandé par son imagina-

tion , fit à K ... . une ode sur les volcans.

L'ÉLECTRICITÉ.
ODE

Par Ck« B. b. x.

I.

Le bruit effrayant du tonnerrt

Ebranle la voûte des airs
y

La nuit enveloppe la terre

lit les vents soulèvent les mers.

Quel spectacle a frappé ma vue !

L'éclair embrase l'étendue
,

Il agite les éléraens
,

Ah ! quand tout se meut , tout s'enflama

Feu sacré
,
passe dans mon ame >

Je te consacre mes accens.

I I.

Des flancs de ce nuage sombre

Cent fois plus rapide qu'un trait,

L'éclair suivi d'éclairs sans nombre

S'élance, luit et disparait.

Sa course fugitive , errante
y

De nos jours image frappante
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A l'instant commence et finit.

Et la foudre a frappé la terre

Quand son éclat dans l'athmosphère

En longs roulemens retentit.

I I I.

Tel dans la terreur qui l'agite

Au son des instrument guerriers

Le cerf bondit , se précipite

Fuit , revient par mille sentiers
j

Tel est plus fugitif encore
,

Des rivages où naît l'aurore

A ceux où le soleil s'enfuit r

L'éclair dans sa vaste carrière

Sillonne en longs traits de lumière

Le crèjpe sombre de la nuit.

I V.

J? e.u créateur, ama du inonde^

Bienfaisante électricité
,

Tu remplis Pair > la terre, l'onde %

Le Ciel et son immenské;

Tout s'anime par ta présence

Ali! dis nous quelle est ton essence 2*

Es-tu le principe immortel

Par qui tout se meut , tout respire
9

Le feu qui m'anime P m'inspire ?

Çu le souffle de l'Eternel.
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v.

Hom m I orgueilleux , de la natura

Envain tu cherches le secret*

Est-ce à toi , foible créature ,

De savoir tQtUl ce que Dieu sait ?

Non c'est envain que tu médites •

Le Ciel a tracé les limites

Où la raison doit expirer.

Ce feu soumis à ta puissance

Echappe à ton intelligence

Tu dois le taire et l'admirer.

V I.

Sut s m o i dans les plaines du vide

Mortel ! sur le trône des airs
i

Vois ce feu moteur, il préside

A la marche de l'Univers.

Astres , dont une main puissante

Sema cette voûte éclatante

Parlfz r
qui vous tient suspendus ?

Ah ! sans cette force immortelle,

liquidant dans la nuit éternelle ,

Les mondes seroient confondus,

VII.

Ces corps qui dans leurs course immense,

Traînent leur cheveux argentés
y

La mer qui revient et s'élance

Sur les bords qu'elle avait quittés;
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O feu y tout cède à ton empire y

Depuis l'insecte qui respire

Jusquà Franklin qui t'asservit,

La mort hélas ! c'est ton absence
5

Reviens , source de l'existence

Reviens ou l'univers périt.

VIII.

O Dieu, l'instant de la vengeanca

Arrive, déjà l'éclair luit

La foudre part, elle s'élance

Roule , tombe . ... Et s'évanouit.

Que vois-je ? quel nouveau prodige !

Ah ! qu'elle est la main qui dirige

Le feu sacré de l'Eternel ?

Ce feu s'éteint , la foudre expire
?

Un fer la dissipe , l'attire

,

Et c'est l'ouvrage d'un mortel.

I X.

Ainsi la foudre fut domptée

Franklin, tu désarmes les Cieux
j

Et ta main , nouveau Prométhée

Arrache le tonnerre aux Dieux
$

Tu dis : Que la foudre obéisse

A cette flèche protectrice!

La fondre obéit à l'instant^

Et conduite sans résistance
,

Elle vient mourir en silence.

Aux pieds de l'insecte rampant*
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x.

A h ! ne crains pas que Je ta gloira

Le teins efface quelques traits;

Le teins respecte la mémoire

Des hommes grands par leurs bienfaits
;

Et tandis qu'au sein des ténèbres.

Il plonge ces brigands célèbres

Dont le monde a subi la loi,

Franklin , ta puissance immortelle

Ainsi que la foudre éternelle

Doit s'anéantir devant toi.

X I.

Ailleurs quel spectacle terrible J

L'éclair enfante des volcans
,

La terre tremble , un gouffre horrible

S'ouvre et l'Ethna vomit ses flancs;

La lave a percé les montagnes

Et dans les paisibles campagnes

A roulé des torrens de feu
;

Messine n'est plus . . . . O nature !

Tu frappes —— L'homme envain murmure^

Son trépas pour toi n'est qu'un jeu.

X I I.

Célest e agent , de ta présence

Quant tout ici-bas nous instruit
?

Méconnoitrai-je la puissance

De l'Etre incréé qui te lit ?



{ 3ï4 )

Inconcevable Météore !

Won ce n'est pas toi que j'adore £

Loin de moi cette folle erreur
j

Porté sur tes ailes de fiame

Je m'élance aux cieux , et mon ame

Va rendre hommage k ton auteur.

Fin du tome second*
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